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PRÉFACE. 



Un des hommes de France qui a le plus d es- 
prit, qui a rempli avec succès de grandes places, 
et qui a écrit sur divers objets avec autant d'in- 
térêt que d'élégance, a dit dans des Considéra- 

^^ tions sur l'état de la France : « M. l'abbé Delille 
ce jouirait de la plus haute réputation, s'il eût 

ic)^ ce composé de lui-même au lieu de traduire, et 
c< s'il eût traité des sujets plus intéressans. » 

, Il Êiut recevoir les éloges aviBC mode^îe , et 

réfuter avec calme les critiques injustes. Peut- 
être ma réponse à M. de Mestre, en me discul- 
pant des reproches quil me fait, pourra- 1- elle 
établir quelques principes de goût, ou trop ou- 
bliés, ou trop peu connus, et détruire un pré- 
jugé véritablement funeste à notre littérature. 

D abord, pourquoi M. de Mestre regarde-t-il 
Fart d'embelÛr les paysages comme un sujet peu 
intéressant? Il est bon de remonter un peu plus 
haut pour apprendre au public^ et p^ut-être à 
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M. de Mestre lui-même ^ la source de cette er- 
ieur; et cette discussion peut aroir son utilité. 

11 n'est que trop vrai que quelques genres 
privilégiés, la tragédie et la comédie, les ro- 
mans et les poésies nommées fugitives , out 
long-temps exercé presque exclusivement tous 
nos poètes; les gens du monde, de leur côté, 
ne se sont guère occupés d'aucun autre genre 
de poésie. Aussi, tandis que nos voisins se glo- 
rifiaient d'une foule de poèmes étrangeifs au 
théâtre ^ à la poésie légère , notre indigence 
en ce genre était extrême, et quelques épîtrès 
de Voltaire sur des sujets de morale ne nous 
avaiMit pas suffisamment vengés. 

Cette réflexion, déjà si importante sous le 
rapport littéraire, lest encore davantage sous 
ses rapports moraux et politiques : ce goût 
prédominant poujr les poésies légères et fugi- 
tives ne peut que mourir, dans un peuple ac- 
cusé trop justement peut-être de frivolité, 
celte légèreté qui s'est conservée an milieu des 
plus terribles circonstances. C'est pour elle qu'il 
n'y a point eu de révolution : on nous a vus 
plaisanter sur des crimes atroces dont nous 
n'aurions dû que frémir; on a iuis du ridicule 
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à la place dit courage; et ce peuple malheureux , 
el si olistinémenf gai, aurait pu dire aussi : * 

ce J'ai ri, me Toilà dédarmé. » 

Â l'égard des romans et des ouvrages de 
théâtre, Faînour exclusif de ce genre de litté- 
rature est peut-être plus dangereux encore. Ils 
accoutument Yàme à ces sensations violentes, 
si opposées à cette heureuse habitude des senti- 
mens doux et modérés, d'où résultent ces émo- 
tions paisibles, également nécessaires au bon- 
heur et à la vertu; et à, à teavers cette habi- 
tude et ce besoin des impressions fortes et des 
mouvemens désordonnés, que cherchent à ex- 
citer les représentations théâtrales et les narra- 
tions romanesques , arrivait une révolution in- 
attendue^ toute modération en serait probable- 
ment bannie : on verrait souvent les assemblées 
publiques dégénérer en re.pré5entations Aéâ- 
trales,les discours en déclamations, les tribunei 
en loges où les huées et les apptaudissemens se- 
raient prodigués avec fureur par les partis op- 
posés; les rues même auraient leurs tréteaux, 
leurs représentations et leurs acteurs : le même 
besoin de nouveautés se montrerait dans ce 
nouveau genre de spectacles ; des scènes se suc- 
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ctieraient, chaque jour plus violentes, et les 
excès déjà veille rendraient nécessaires les cri- 
mes du lendemain ; tant Tâme , accoutumée aux 
impressions immodérées, ne sait plus s'arrêter, 
et ne connaît plus que les excès pour échapper 
àlennui! 

Il est donc utile d'encourager d'autres genres 
de poésie; de ne pas rebuter par un dédain in- 
juste* ceul qui, sans cet appareil et tous ces 
mouyemens passionnés, tâchent d'embellir des 
couleurs poétiques les objets de la nature et les 
, procédés des arts, les {préceptes de la morale ou 
les douces occupations de la vie champêtre. 
Telles sont les Géorgiques de Virgile : tels sont, 
avec la double infériorité et de notre langue et 
du talent de l'auteur, le poëme des Jardins et 
les Géorgiques françaises. La personne éclairée 
que je prends la liberté de réfuter regarde le 
sujet du premier de ces deux ouvrages comme 
peu intéressant. Veut-elle dire qu'il ne peut 
exciter ces secousses fortes et ces impressions 
profondes réservées à d'autres genres de poésie , 
je suis de son avis. Mais n'y a-t-il que ce genre 
d'intérêt? Eh quoi! cet art charmant, le plus 
doux, le plus naturel et le plus vertueux de 
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tous; cet art que fai appelé ailleurs le luxe de 
lagriculture , que les poètes eux-mêmes ont 
peint comme le premier plaisir du premier 
homme ; ce doux et brillant emploi des riches- 
ses des saisons et de la fécondité de la terre , quî 
charme la solitude vertueuse, qui amuse la 
vieillesse détrompée , (jui présente la campagne 
et les beautés agrestes avec des couleurs plus 
brillantes, des combinaisons plus heureuses , 
et change en tableaux enchanteurs les scènes 
de la nature sauvage et négligée, serait sans 
intérêt! Milton, Le Tasse, Homère, ne pen- 
saient piàs ainsi, lorsque, dans leurs poëmes 
immortels, ils épuisaient sur ce sujet les trésors 
de leur ipiagination. Ces morceaux, lorsqu'on 
les relit, retrouvent pu réveillent dans nos 
cœurs le besoin des plaisirs simples et naturels. 
Virgile , dans ses Géorgiques , a fait ^ d'un vieil- 
lard qui cultive au bord du Galèse le plus mo- 
deste des Jardins, un épisode charmant qui ne 
manque jamais son effet sur les bons esprits 
et tes âmes sensibles aux véritables beautés de 
Tart et de la nature. 

Ajoutons qu'il y a dans tout ouvrage d& 
poésie deux sortes d^intérêt, celui d|a sujet ei 
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celui de la composition. C'est dans les poèmes 
du genre de celui que je donne au public que 
doit se trouver au plos haut degr'é l'intérêt de 
la composition. Là vous n'oŒrcz au lecteur ni 
une action qui excite vivement la curiosité, ni 
des passions qui ébranlent fortement l'âme. 11 
Êiut donc suppléer cet intérêt par les détails les 
plus soignés et la perfection du style le plus 
brillant et le plus pur. C'est là qu'il faut que la 
justesse des idées ^ la vivacité du coloris , l'a- 
bondance des images, le charme de la variété , 
ladresse des contrastes, une harmonie enchan- 
teresse, une élégance soutenue, attachent et 
réveillent continuellement le ledteur. Mais ce 
mérite demande [organisation la plus heureuse, 
le goût le plus^ exquis, et le travail le plus 
opiniâtre. Aussi les chefs-dœuvre en ce genre 
sont-ils: rares. L^Europe compte deux cents 
bonnes tragédies i les Géoi^iques et le poème 
^e Lucrèce, chez, les anciens, sont les seuls 
monumens du second ^enre; et tandis que les 
tragédies^ d'Ennius, de Pacuvius, la Médée 
même d'Ovide, eut péri, lantiquité nous a 
transmis ces deux poèmes; et il semble que le 
génie de Rome aittsncore veillé sur sa gloire en 
nous conseilrant ces che&-â'œuvre^ Parmi le^ 
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modernes nous ne connaissons guère Kjue les 
deux poëmes des Saisons, anglais et français, 
l'Art poétique de Boileau , et Fadmirable Essai 
sur THomme, de Pope, qui aient obtenu et con- 
servé une place distinguée parmi les ouvrages 
de poésie. 

Un auteur justement célèbre, dans une 
épitre imprimée long-temps après des lectures 
publiques de quelques parties de cet ouvrage, 
a paru vouloir déprécier ce genre de compo- 
sition : il nous apprend que le sauvage lui-même 
chante sa mailjresse, ses montagnes, s«u lac, 
ses forêts , sa pêche et ça chasse. Quel rapport , 
bon Dieu ! entre la chanson informe de ce sau- 
vage et le talent de l'homme qui sait voir les 
beautés de la nature avec Tœil exercé de Fohser- 
vateur , et les rendre avec la palette brillante de 
llmagination ; les peindre, tantôt avec les cou- 
leurs les plus riches, tantôt avec les nuances 
lespluâfines ;saisir cette corresponda nce secrète, 
mais étemelle, qui existe entre la nature physi- 
(fae et la nature morale, entre les- sensations 
de rhomme et les ouvrages d'nn dieu ) quelque- 
fois sortir heureusement de son sujetpardesépi- 
sodés qui sMlèvent jusqu à l'intérêt de la tragé- 
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die, ou justju'à la majesté de l'épopée ! Cesl ici le 
lieu de répondre à (juel(jues critiques ^ ad moins 
rigoureuses , qu'on a faites du poëme des Jar- 
dins, Peut-être est-il permis, après quinze ans 
de silence, de chercher à détruire impression 
fâcheuse que ces critiques» ont pu faire. 

Les uns lui ont reproché le défaut de plan. 
Tout homme de goût sent d^abord qu^il était 
impossible de présenter un pla,n parfaitement 
régulier en traçant des jardins dont Tirrégularité 
pittoresque et le savant désordre font un des 
premiers charmes. Lorsque Rapiu a écrit un 
poème latin sûr les jardins réguliers , il lui a été 
Èicile de présenter, dans les quatre chants qui 
le composent, i*. les fleurs, 2®. les vergers, 
3^. les eaux , 4®. les forêts. Il n'y a â cela aucun 
mérite , parce qu'il n'y a aucune difficulté. Mais 
dans les jardins pittoresques et libres, où tous 
ces objets sont souvent mêlés ensemble ; où il a 
fallu remonter aux causes philosophiques du 
plaisir qu'excite en nous la vue de la nature 
embellie et non pas tourmentée par l'art; où il 
a fallu exclure les alignemens, les distributions 
symétriques, les beautés compassées, un autre 
plan était nécessaire. L'auteur a donc montré 



PRÉFACE. 9 

dans le premier chant Part d'emprunter a la 
nature et d'employer heureusement les riches 
matériaux de la composition pittoresque des 
jardins irréguliers , de changer les paysages en 
tahleaux; avec (jueï soin il faut choisir Fempla-* 
cernent et le site, profiter de ses avantages, cor- 
riger ses inconvéniens 5 ce qui dans la nature se 
prête ou résiste à l'imitation; enfin la distinction 
des différens genres du jardin et des paysages , 
des jardins libres et des jardins réguliers. Après 
ces leçons générales viennent les difierentes 
parties de la composition pittoresque des jar- 
dins : ainsi le second chant a tout entier pour 
objet les plantations, la partie la plus impor- 
tante du paysage. Le troisième renferme les ob- 
jets dont chacun n'aurait pu remplir un chant 
sans tomber dans la stérilité et la monotonie; 
tels sont les gazons, les fleurs ^ les rochers et les 
eaux. 

Le quatrième chant enfin contient la distri- 
bution des différentes scènes majestueuse» ou 
touchantes, voluptueuses ou sévères, mélanco- 
liques ou riantes ; l'artifice avec lequel doivent 
être tracés les sentiers qui y conduisent; enfin 
ce que les autres arts, et particulièrement Var- 
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chitecture et la scolpture , peuvent ajouter ft 
Tart des paysages. Ce qu'il y a de remarquable , 
c'est que, sans que Fauteur se le soit proposé , 
ce plan , accusé de désordre , se trouve être par- 
faitemeut le niême que celui de TArt poétique, 
si vanté pour sa régdiarité. En effet, Boijeau, 
dans son premier chant, ^traite des talens du. 
poëte et des règles générales de la poésie; dans 
le second et le troisième , des différens genres 
de poésie,, de l'idylle^ de Tode, dé la tragédie ^ 
de répopée, etc«, en donnant, comme j'ai ea 
soin de le faire, â cbaque objet une^tenduepro* 
portionnée à sob importance : enfin le qua»- 
trième cbant a' pour objet la conduite et les* 
mœurs dtt poëte-^ et le but moral de la pocsie. 

Des critiques plus sévères encore ont repro- 
ché à| ce poème le défaut de sensibilité. Je re- 
marquerai d'abord que plusieurs poètes ont été 
cités comme sensibles pour en avoir imité dif- 
fâ*ens morceaux. Des personnes plus indulgen- 
tes ont cru trouver de la sensibilité dans les 
regrets que le poète a donnés à la destruction 
de l'ancien parc de Versailles, auquel il a at- 
taché des souvenirs de tout ce qu^offirait de plus . 
touchant et de plus majestueux un siècle à ja- s 
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mais mémorable; dans la peinture des impres- 
sions que fait sur nous îaspect des ruines: 
morceau alors absolument, neuf dans la p6ési«. 
française, et plusieurs fois imité depuis en prose 
et en vers. Elles ont cru en Irourer dans la 
peinture de la mélancolie, natureliemgfft s^me- 
née par celle de la dégradation de la nature 
vers la fin de l'automne. ËlléSs ont cru en trou- 
ver dans cette plantation sentimentale qui a su 
Ëtire des arln-es jibsqu'alors sans vie, et pour 
ainsi dire sans mémoire, des monumens d'a-^ 
mour, d'amitié, du retour d'un ami, de iâ 
naissance d'un fils; i^^e également neuve à 
l'époque, où le poëme des Jardins a été composé , 
et égsdement imitée depuis par plusieurs écri- 
vains. 

Elles ont cru en trouver dans Thommage 
que Fauteur a rendu à la mémoire du célèbre et 
malheureux Cook. EQes en ont trouvé enfin 
dans l'épisode touchant de cet Indien qui, 
regrettant au milieu des pompes de Paris les 
beautés simples des lieux qui Tavaient vu naî- 
tre, à Faspect imprévu d'un bananier ofl^ tout 
à coup à ses yeux dans le jartfin du Roi, sM- 
knce , l'embrassé en fondant en larmes , et , par 
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une douce illusion de la sensibilité , se crok un 
moment transporté dans son pays. 

D'ailleurs, il est deux espèces de sensibilité. 
L'une nous attendrit sur les malheurs de nos 
égaux, puise son intérêt dans les rapports du 
sang/^e Tamitié ou de lamour, et peint les 
plaisirs ou les peines des grandes passions qui 
font ou l«e bonheur ou le malheur des hom- 
mes, Voilà la seule sensibilité que veulent re- 
connaître plusieurs écrivains. Il en est une 
beaucoup plus rare et non moins précieuse : 
c'est celle gui se répand, comme la vie, sur 
toutes les parties d'un ouvrage ; qui doit rendre 
intéressantes les, choses les plus étrangères à 
rhomme ; qui nous intéresse au destin , au bon- 
heur, à la mort dun animal, et même d'une 
plante; aux lieux, que Ton a habités, o^ Ton a 
été élevé, qui ont été témoins de nos peines ou 
de nos plaisirs; à l'aspect mélancolique des 
ruines. C'est elle qui inspirait Virgile lorsque, 
danst la description d'une peste qui moisson- 
nait tous les animaux, il nous attendrit pres- 
que également, et sur lé taureau qui pleure la 
mort de son frère et de son compagnon do 
travail, et sur le laboureur qui laisse eu sou- 
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pirant ses travaux impar&its : c'est elle encore 
qui rinspire, lorsqu'au sujet d'un jeune arbuste 
qui prodigue imprudemment la luxuriance| pré- 
maturée de son jeune feuillage, il demandé 
grâce au fer pour sa frêle et délicate enfance. 
Ce genre de sensibilité est rare, parce qu'il 
n'appartient pas seulement à la tendresse des 
aiiections sociales, mais à une surabondance 
de sentiment qui se répand sur tout , qui anime 
tout, qui s'intéresse à tout-, et tel poète qui 
a rencontré des vers tragiques assez heureux^ 
iie pourrait écrire six lignes, de ce genre. 

Enfin vingt éditions de ce poëme, des tra- 
ductions allemandes, polonaises, italiennes, 
deux traductions anglaises en vers, répondent 
peut-être suffisamment aux critiques les plus 
sévères. L'auteur ne s'est pas dissimulé la défec- 
tuosité de plusieurs transitions froides ou para- 
sites; il a corrigé ces défauts dans une édition 
toute prête à paraître, et augmentée de plu- 
sieurs morceaux et de plusieurs épisodes qui 
donneront un nouveau prix à Touvraige *. 

C'est surtout pour annoncer cette édition avec 

. . » 

*■ Cette édition a paru depuis. 
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quelque avantage qu'il â tâché de réfuter les 
critiques trop rigoureuses qu on a faites de ce 
poëme. Plusieurs personnes ont affecté de le 
mettre fort au-dessous de la traduction des 

m 

Géorgiques : cela est tout simple; cet ouvrage 
était de son invention , et on a préféré lui cé- 
der les honneurs de la traduction. Ce genre de 
composition 9 qui demande des auteurs d'un 
grand talent, veut aussi dés lecteurs d'un goût 
exquis. Les prolétaires de Rome pouvaient 
pleurer à la représentaticfli d'Oreste et de Pi- 
lade; mais il n^iappartenait qu^^Hoi^ce, à TucccT, 
à PoUion, à Varrus, d'appi^cier les Géorgiques 
de Virgile : eux seuls et leurs pareils pouvaient 
saisir ces innombrables beautés de détail sans 
cesse renaissantes, cette continuité d élégance 
et d'harmonie, ces difficultés heureusement 
vaincues, ces expressions pleines de force, de 
hardiesse ou de grâce, cet art de peindre par 
les sons,^fin ce secret inimitable du style qui 
a su donn^ de l'intérêt à la formation d'im sil- 
lon ou à la construction d-une charrue. 

Aussi ai-je peut-être un nouveau droit de 
me plaindre de l'homme estimable dont j'ai 
parlé plus haut, lorsqu'il a dit que je me suis 
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trop occupé à traduire , sans parlei du genre de 
traduction. Il est étrange que M. de Mestre 
nait pas daigné distinguer la traduction en 
vers des traductions/cn prose. 11 ny a pas un 
homme de lettres qui, sous le rapport de la dif- 
ficulté yaincue', n'en connaisse Pextrême diffe- 
r^nce. Avec un peu plus 4 attention , M. do 
Mestre se serait souvenu qu^au moment où cette 
traduction a paru, il n^existait encore dans 
notre langue aucune traduction en vers des an- 
ciens poètes, et qu'à cet égard notre littérature 
éprouvait un yide inconnu dans la littérature 
étrangère, et particulièrement dans la littéra- 
ture anglaise; il se serait souvenu que la tra- 
ductipn dTïomère était de tous les ouvrages de 
Pope celui qui avait le plus contribué à sa ré- 
putation et à sa fortune : il ne pouvait pas 
ignorer non plus qu'indépendamment des diffi- 
cultés que présente une traduction en vers,r 
celle des Géorgiques en avait de particulières 
qui ne permettent à aucun homn^ de goût de 
la confondre avec aucune autre. L'époque ou 
l'auteur a commencé sa traduction ajoutait en- 
core à la difficnltc. Personne alors, excepté les 
agriculteurs de profession , ne s occupait d'agri- 
culture; nulle société, nulle académie ne s'é- 
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tait consacrée à la théorie de ce premier des 
arts ; aucun livre encore ou presque ducun n en 
avait traité ; les mots de râteau , de herse ,, d en- 
grais, de fumier, paraissaient exclus de la poé- 
sie noble : enfin Tagriculture était alors en 
pleine roture. Aussi un auteur qui entrepren- 
drait aujourd'hui une nouvelle traduction des 
Géorgiques, trouvant la route déjà frayée, le 
préjugé afiaiblî, les formes de ce genre de style 
multipliées, Tart de Tagriculture ennobli, pour- 
rait, en faisant mieux, avoir moins de mérite ^ 
puisqu'il aurait moins de difficultés à vaincre , 
et ne travaillerait point avec cette hésitation 
qui refroidit la composition et affaiblit la verve 
poétique. 

Ajoutez à cela qu^il y a cent fois plus de dif- 
ficultés à vaincre dans notre versificasion que 
dans toutes les langues du monde, et qu il n'é- 
tait pas facile de porter avec aisance et avec 
grâce ces, entraves multipliées. Aussi doit-il être 
permis, ce me semble, à ceux qui ont essîàyé 
de vaincre ces obstacles , de se prévaloir des té- 
moignages illustres qui peuvent les payer des 
efforts qu'ils ont faits, ou les consoler des cri- 
tiques qu^ils ont essuyées. Qu'on me permette 
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donc de citer une anecdote qui peut-être mon- 
trera quelle idée les esprits les plus distingués 
en vers ont eue dune traduction des Géor- 
giques. 

Lorsque ; presque enfant encore, feus tra- 
duit quelques livres de ce poëme^ j'allai troa- 
ver le fils du grand Racine. Son poëme sur la 
religion, dont la poésie est toujours élégante et 
naturelle 9 et quelquefois sublime, me donnait 
la plus haute idée de son goût comme de ses 
talens. Tallai le trouver, et lui demandai la per- 
mission de le consulter sur une traduction en 
vers desGéorgiques. ccLesGéorgiques! me dit-il 
« d'un ton sévère; c^est la plus téméraire des 
« entrepnîses. Mon ami M. Lefranc, dont j^ho- 
c< nore le talent, l'a tentée, et je lui ai prédit 
fc qu'il échouerait ^ » Cependant le fils du 
grand Racine voulut bien me donner un fen* 
dez-yous dans une petite maison où il se met* 
tait en retraite deux fois par semaine pour of- 
frir à Dieu les larmes qu'il versait sur la mort 
d^un fils unique , jeune homme de la plus haute 
espérance, et lune des malheureuses victimes 

W ... M l. ■ 

L'a traductit>n de Lefranc fut imprimée en x 784* 

A. 
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an tremUement de terre de Lisbonne. Je me 
rendis dans cette retraite ; |e le trouvai dans 
un .cabinet au £6nd du jardin, seul avec son 
chien, qu'il paraissait aimer extrêmement. Il me 
répète plusieurs fois combien mon entreprise lui 
paraissait audacieuse/ Je lis avec une grande ti> 
midité une trentaine de vers. Il m'arrête , et me 
dit : « Non seulement je ne vous détourne plus 
« de votre projet, mais je vous exhorte à le 
c( poursuivre. » J^ai senti peu de plaisirs aussi 
vifs en ma vie. Cette entrevue, cette retraite 
modeste, ce cabinet oii ma jeune imagination 
croyait voir rassemblées la piété tendre , la 
poésie chaste et religieuse, la philosophie sans 
faste, la paternité malheureuse, mais résignée, 
enfin le reste vénérable d'une illustre famille 
prête à s^éteindre faute d^héritiers , mais dont le 
nom ne mourra jamais, mWt laissé une im- 
pression forte et durable. Je partis plein d'ar- 
deur et de joie, croyant avoir entendu non 
seulement la voix du chantre de la teligion , 
mais quelques accens de Fauteur d'Athalie, et 
je suivis ma pénible entreprise, qiii ma valu 
des éloges 4ont je suis flatté, et des critiques 
dont j'ai profité. 

Â l'opinion de Racine je puis joindre celle 
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de Voltaire et du grand Frédéric. Les répatOr- 
tions inférieures, quand on les attaque, ont 
sans doute le droit de se mettre à l'abri des 

• 

grandes renommées qui veulent bien les proté- 
ger. Frédéric,. qui avait trop de goût pour ne 
pas sentir qull n'existait alors dans notre langue 
aucun modèle de ce genre d'ouyrage , dit , après 
l'avoir lu , ce mot charmant : « Cette traduction 
« est l'ouvrage le plus original qui ait paru en 
« France depuis long temps. » 

Quant à Voltaire, tout le mond^* a lu, dans 
son discours de réception à Facadémie fran- 
çaise, ces mots remarquables : «Qui oserait 
« parmi nous entreprendre une traduction des 
« Géorgiques de Virgile? » Je passe sous si- 
lence les passages de ses lettres où Téloge sou-* 
vent répété de, cette traduction me parait â 
moi-même trop au-dessus de Fouvrage, et n'a 
pas un rapport immédiat avec la difficulté de 
traduire en vers un ouvrage aussi étranger à 
notre langue que les Géorgiques. On verra, 
combien il était frappé de cette difficulté dans 
les phrases suivantes : ce Je regarde la traduc-. 
« tion des. Géorgiques de Virgile par M. Fabbé 
« Delille conirae un éts ouvrages* qui font Iç, 
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c< plus d'honneur à la langue française 5 et je ne 
« sais si Boileau lui-même eût osé*traduire les 
ce Géorgi(jues. » (Let. à Chabanon.) « Rempli 
« de la lecture des Géorgiques de l'abbé Delille, 
(c je sens tout le mérite de la difficulté si heu^ 
<c reusement surmontée , et je pease quonv ne 
« peut faire plus d'honneur à Virgile et à la na- 
« tion. » (Lcf. à l'acad,) On voit combien ce 
grand homme était loin de confondre cette tra- 
duction avec celle d'un roman, d'une histoire, 
ou même de tout autre poëme , quel qu'il puisse 
être : c'est qu'il sentait piieux qu'un autre ccto- 
bien était indigente dans ce genre cette langue 
dont il disait avec tant d'esprit : « C'est unç 
ç( gueuse fière, à qui il faut faire l'aumône mal- 
<c gré elle.» 

Ce qui peut servir encore à prouver combien 
cette traduction était difficile, c'est que M. de 
Pompignan, comme me l'avait prédit l'illustre 
fils de Racine, y a complètement échoué. La 
version qu'il en a publiée est imprimée depuis 
plusieurs années, et à peine en connaît -on 
l'existence. Cependant il s'en faut de beaucoup 
que ce poète mérite le çiépris que lui' a prodi> 
gué M. de Voltaire; sa trc^édie de Didon, et 
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plusieurs de ses odes sacrées, sont au nombre 
de nos plus beaux monumens littéraires : mais 
celui qui avait heureusement fendu les amours 
de Didon a échoué dans la description d une 
charrue. 

Maintenant qu'il me soit permis de remer- 
cier M. de Mestre des éloges si flatteurs qu'il 
me donne, et des observations rigoureuses qu'il 
a faites , puisqu'elle m'ont valu l'occasion de me 
parer de suffi-ages aussi illustres^;, ce que je 
n^aurais osé faire s'il n'eût déprécié le genre de 
travail dont je me suis occupé, qui a de si 
grands rapports avec l'ouvrage que je publie 
aujourd'hui , et dont il est temps de développer 
le plai^ et l'intention. 

Ces nouvelles Géorgiques n'ont rien- de 
C;ommun avec celles qui ont paru jusqu'à ce 
jour; et le nom de Géorgiques, ainsi que dans» 
d'ai^tres poèmes français, et particulièrenient 
dans le poëme des Saisons dû cardinal de Ber^ 
iiis, est eifiployé ici dans un sens plus étendt:^ 
que son acception ordinaire. Ce poëme est di- 
visa en quatre chants, qui, tous relatifs, aux 
jouissances champêtnes, ont pourtant cha<;uj]L 
leur jobjet particulier.. 
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Dans le premier, cest le sage qni, avec des 
sens plus délicats , des yeux plus exercés que le 
vulgaire , parcourt dans leurs innombrables va- 
riétés les riches décorations des scènes^ cham- 
pêtres ^ et multiplie ses jouissances en multi- 
pliant ses sensations; qui, sachant se rendre 
heureux dans son^haJbitation champêtre, tra- 
vaille à répandre autour de lui son bonheur, 
d'autant plus doux quil est plus partagé* 
L'exemple de la bienJ&isance lui est donné par 
la natuie même, qui n'est à ses yeux qu'un 
échange éternel de secours et de bienfaits. U 
s^associe à ce concert sublime, appelle au se- 
cours de ses vues bienfaisantes toutes les auto- 
rités du hameau qu'il habite, et, par ce con- 
cours de bienveillance et de soin, assure le 
bonheur et la vertu de la vieiUcsse et de Fen- 
Êince. Cette partie du poème a été lue plu- 
sieurs fois à lacadémie française, et particuliè- 
rement à la réception du malheureux M. de 
Maksberbes. Je dois dire que toutes les maxi- 
mes de bienlaisance et d'amour du peupfe 
étaient vivement applaudies par tout ce qu'il y 
avait alors de plus considérable dans la nation, 
le n'ai rien retranché de la recommandation 
que je faisais alors de la pauvreté à la fortune^ 
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et de la &iblesse à la puissance; malgré les ex- 
cès que le peuple s'est quelquefois permis , j'au- 
rais été désavoué mêine par ses yictiiïiles. 

II se trouve aussi dans ce chant une soixan- 
taine de vers empruntés de différens poètes 
anglais; mais, en les imitant,. j'ai tâché dé me 
les approprier par les images et l'expression. 
Cailieurs ils ont presque tou3 dans mon poëme 
un but tout-àrfait différent. Il y a particulière- 
ment dans la cbs^se du cerf une imitation dans 
laquelle je me suis rencontré avec M. de Sainte 
Lambert \ 

Le second chant peint les plaisirs utiles du 
cultivateur. Mais ce n^est pas ici lagriculture 
ordinaire, qui sème ou recueille dans leurs 
saisons les productions de la nature, obéit i 
ses vieilles lois , et suit ses anciennes habitudes :. 
c'est l'agriculture merveilleuse, qui ne se con- 

'.1 Tels sont les vers qui commencent par ces mots , 
n revoit ces grands bois, si diers à sa mémoire. 

Ajant trayaiUé sans livre , je ne puis pas répondre 
quli nj ait dans ce poëme queloues traces de rémi- 
niscence. J'en préiùens d'avance ceux qui font on 
grand crime de ces petits tours. 
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tente pas de mettre à profit les bienfaits de la* 
jiature, mais qui triomphe des obstacles, per- 
fectionne les productions et les races indigènes , 
naturalise les races et les. productions étran- 
gères; force les rochers à céder la place à la vi- 
gne, les lorrens à dévider la soie ou à dompter 
les métaux; sait créer ou corriger les terrains; 
creuse des canaux poui^Fagriculture et le com- 
merce ; fertilise par des arrosemens les lieux les 
plus arides; réprime ou met à profit les ravages 
et les usurpations des rivières; enfin parcourt 
les campagnes, tantôt comme une déesse qui 
sème des bienfaits, tantôt comme une fée qui 
prodigue des enchanteinens; 

Le troisième chant est consacré à l'observa- 
teur naturaliste, qui, environné des ouvrages 
et des men^eilles de la* nature, s'attache à les 
connaître , et donne ainsi plus d'intérêt à ses 
promenades, de charmes à son domicile, et 
d'occupations à ses loisirs; Së forme un cabinet 
d'histoire naturelle orné non de merveilles 
étrangères, mais de celles qui Fenvironrient, et 
qui, nées dans son propre sol, lui deviennent 
plus intéressantes encore. Le sujet de ce chant 
est le plus fécond de tous, et jamais i^ae car-^ 
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fièTB et phis vaste et plus aenve ne fut ouverte 
à la poésie. : 

Enfin le qual^rième apprend an poète des 
tîîianîps à célébrer , en vers dignes de la nature , 
ses phénomèties et ses richesseB. |ki enseignant 
l'art de peindre les beautés champêtres, l'au- 
teur a tâché d'en saisir lui-même îcs traits les 
plus majestueux et les plus toucbans. 

Le traducteur des Géôrgîqnes de Virgile , en 
composant les siennes, s'est affligé souvent d'a- 
voir avec son modèle la plus triste des ressem- 
blances. Comme Virale, il a écrit sur les plai- 
sirs et les travaux champêtres pendant que les^ 
campagnes étaient désolées par la guerre civile 
et k guerre étrangère : comme lui il détournait 
sesyeux^de ces amas de cadavreâ et de ruines, 
pour les rejeter sur les douces images du pre- 
mier art de l'homme et des innocentes délices 
des champs. Auguste, paisible possesseur de 
Rome encore sanglante^ s'occupa de ranimer 
Tâgriculture et les bonnes mœurs qui marchent 
à sa suite; il engagea Virgile à publier ses Géor- 
giques : elles parurent avec la paix et en aug- 
mentèrentles charmes. C'est un heureuxaugure 
pour son imitateur. Puisse ce poërae porter 

3 
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âdn& les âmes effarouchées par de longues 
craintes, ulcérées par de longues souffi'ances. 
des sentimens doux et des a^ctions vertueu- 
ses ! L'indulgence du lecteur jugera moins ri- 
goureuseme||t un ouvrage composé dans des . 
temps si malheureux : il eût été plus soigné et 
moins in^r&it s'il eût été composé avec un es- 
prit libre et un cœiir plus tranquille , et si , dans 
cette terrible révolution, lauteur neût pe'du 
que sa fortune ! 

Je finis cette Préface par'désavouèr plusieurs 
morceaux de mes ouvrages non imprimés, qui 
se trouvent épars dans des journaux ou des re- 
cdeils, morceaux dans lesijueb j'ai trouvé avec 
peine des passagesinsérés par des mains étran- 
gères : il est juste qu'on ne soit chargé que de 
ses propes fautes. 
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1<B Sagb. — L'art de se rendre heureux Stlarcaiot» 
pagoe et de répandre le bonheur autour de soi»-— < 
Tous ne savent pas goûter ce bonheur. — Il ne. faut 
pas transporter l'a riile aux champs:— —Théâtre de 
société.. — Réunions à la campagne.—- 'Agrémehs de 
XSi campagne dans diverses saisons et h diverses heu^ 
ces du jour, entre autres les charmes de la rêverie au 
clair de la lune^ — ^ Ivresse^ avec laquelle lauteur s« 
livre à la contemplation de la nature. — Plaisirs ac- 
eessoires que présentent la société , la chasse , 1 étude 
des beaux -arts, l'amitié, les affections morales. — 
Usage touchant en Suisse dans les. lieux de sépulture. 
— Monument qiM la princesse Gzartoriska a élevé à 

It^auteur et aux poètes champêtres. Le bonheur. 

dans les champs devient plus touchant par l'exercice 
de la bienfaisance. -«--Portraits d'un curé de cam*- 
pagne etdfison maître d'école. —~ Jeux villageois. 
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^^fiJkV jadis a SU, d'une imposante ^roîx, 
Imer de l'art des yers les rigoureuses lois; 
lei^ntre de Mantoue a su: des ckamps dociles 
IQ^irles doms tardifs par. des leçons utiles : 
IÉAeI quoi I l'art de jouir ^ et de jouir des champs ^ 
$e']^ut^ enseigner ? Non ^ans doute ; et m«a chants y 
iierl^ii^ères J^^çons fuyant le ton sauvage ,. 
miè»isàt d^ la nature offrir la doucé'image;.. 
li^fr les i^art<els à s'en laisser oharmer : 
Apinrendi^e à la hienvoir, c'est apprendre à raimer* 

w 

.41^ y qu'après Yaniéxe et le bon Hësiodo ^ 

Qli^gime rural d'autres riment le code; 

IVmi pinceau moins iisé, dans un cadre nouveau^; 

Des champétres>plaîsi£S je.'trace le tahleau , . 

£i d'un riaift séjour le:po^sesseur tranquille y 
I Le maître bienfkisant, l'agriculteur habile^ 
l Lohservateur des champs , leur peintre harmonieux^ 
' hxsf à tour dans mes vers vont paraître à vos yeux. 

3. 
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Sujet digne eu effet du chantre de ManlDue t* 

A son style divin tout cède , je TaTOue ; 

Mais dans ce fond heureux par sa fécondité 

J'ai pour moi la richesse et la variëtë. 

Inspirez donc mes chants , beaux lieux , frais paysages ^ 

Où la vie est plus pure y où les mortels plus sages - 

Ne se reprochent point le plaisir qu'ils ont eu. 

Qui fait aimer les champs fait aimer la vertti : 

Ce sont les vrais plaisirs , les vrais hiens que je cùante. 

m 

Mais peu savent goûter leur voluptë touchante : 
Pour les bien savourer c'est trop peu que des sens ^ 
Il faut un cœar paisible et àes goûts innocens. 
Toutefois n'allons pas , dëdamateurs stériles ^ 
Affliger de conseils tristement mutiles 
NoS; riches d'autrefois , nos pauvres Luciillus y 
Errans sur les débris d'un luxe qui n'est plus. 
On a trop parmi nous réformé Topulence. 
Mais je ne parle pas seulement â la Krance ; 
Ainsi que tons les temps î'em^sse tous les Ueiix. 
O vous î qui dans les champs prétendez vivre heureux y 
N'offrez qu'an encens pur aux déités chaispétres. 
Héritier corrotnpu^de ses simples aneétres^ 
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Ce rîcite qui , d^avance usant tous ses plaisirs , 

Ainsi que son argimt tourmente se& désirs, 

S'écrie à son lever : xc Que la ville m'ennuie! 

« Volons aux champs; c'est là qu'on jouit de la. vie, 

ff Qur^on est heureux. » Il part , vole , arrive ; l'ennui ■ 

Le reçoit à la grille et se traîne avec lui. 

Â peine il a de l'œil parcouru son parterre ^ 

Et son nouveau kiosk,^ et sa nouvelle sçnre y 

Les relais ^nt mandes : las^ de son château, 

11 part, et court bâiller à l'opéra nouveau. 

Ainsi , changieant toujours de dégoûts et d'asile , 

n accuse les champs, il accuse la villie» 

Tous deux sont innoceus : le tprt est a son cœur ^ \ 

Ua vase imipur aigrit la plus douce liqueur. « . 

Le calme heureux des champs craint unepompe vaine : 
L'orgueil produk le fiiste, et le faste la gêne. 
Tel est l'homme ; il corrompt et dénature tout. 
Qu'au milieu dçs cités son superbe dégoût 
Ait amené les bois, les fleurs et la Verdure; 
Je lui pardonne encor : j'aime à voir la natui^e, 
Toujours chassée en vain, vengeant toujours $es droits. 
Rentrer à fprce d'art chez les grands et les rois. 
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Mais je vois e^ pitié le Grésus imbécile 
Qui jusque dans les champs me transporte la Tille : 
Arec pompe on le couche , on rhabille , on le sert ; 
£t Mondior auivillage est à son- grand, couverte 

Bien plus à plaindre encor les jeunes téméraires 
Qui y lassés tout à coup du manoir de leurs pères , 
Vont sur le grand théâtre y ennuyés à grands frais y 
Ëtaler leurs champarts , leurs moulins, leurs forêts; 
Des puissances du jour assiègent la demeure f 
Pour qu'un regard distrait en passant les effleure , 
Ou que par l'homme en place un mot dit de cote 

D'un fauif air de crédit flatte leur vanité. 

« 

Malheureuw! qui bientèt reviendront ^. moins superbes ^ 
Et vendanger leur vigne et recueillir leurs gerbes y 
Et sauront qu'il vaut mieus:, sous leurs humbles lambris, 
Vivre heulreux au hameau qu'intrigant à Paris. 

Et vous qui de la cour affi'ontez les tempêtes , 

4 

Qu'ont de èommun les champs et le trouble où vous êtes? 

Vous y paraissez peu ; c'est un igite éttangeri 

De votre inquiétude hospice passager. 

Qu'un jour vous gémirez de vos erreurs cruelles! 
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Et les haines naissant de la rivalité ; 

Cest à qui sera jeune ^ amant, prince , ou princesse; 

Et la troupe est souvent un beau sujet de pièce. 

Vous dirai- je Foubli de soins plus importans , 

Les devoirs immoles à de vains passe-temps ? 

Tel néglige ses fils pour mieux jouer les pères ; 

Je vois une Mërope , et ne vois point de mères : 

L'homme fait place au mime , et le sage au bouffon. 

Nëron, bourreau de Rome , en ëtait l'histrion : 

Tant l'homme se corrompt alors qu'il se déplace I 

Laissez donc à Mole , cet acteur plein de grâce , 

Aux Fleuri', aux Sainval, ces artistes chëris, 

L'art d'embellir la scène et de charmer Paris ; 

Charmer est leur devoir : vous, pour qu'on vous estime, 

Soyez l'homme des champs ; votre réle est sublime. 

Et quel charme touchant ne promettent-ils pas 
A des yeux exercés, à des sens délicats î 
Insensible habitant des^ champêtres demeures , 
Sans distinguer les lieux , les saisons et les heures, 
Le vulgaire au hasard jouit de leur beauté : 
Le sage veut choisir. Tantôt la nouveauté 
Prête aux objets naissans sa grâee enchanteresse^ 
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Tantôt de leur déclin respect nous intëreâse. 
Le cœur vole au plaisir que l'instant a produit, 
El cherche à retenir le plaisir qui s'enfuit. 
Ainsi rame jouit y soit qu'une fraîche aurore 
Donne la vie aux fleurs qui s'empressent d'éclore | 
Soit que l'astre du monde , en achevant son tour^ 
Jette languissâmment les restes d'un heau jour. 
Tel y quand des fiers'combats Homère se repose, 
n aime à colorer l'Aurore aux doigts de rose : \ 
Tel le brillant Lorrain, de son pinceau touchant , 
Soient dore un beau ciel des niyofns du cotichant. 

Etudiez aussi les momens de l'année : 
L'année a son aurore ainsi que la joumëe. 
Ah f malheureux qui perd un spectacle si beau ! 
Le jeune papillon , échappé du tombeau , 
Qui sur les fruits naissans, qui sur les fleurs nouvelles, 
S'envole firais, brillant, épanoui comme elles, 
Jouit moins au sortir de sa triste prison 
Que le sage au retour de la jeune siison , 
Lorsque sur les coteaux, sur les mont$, dans les plaines, 
Tout çst gazon, zéphire, ou ruîsâeaux, on fontaines, 
Ah! les beaux jours '^OQt donc me rendre les beaux. yers 



^ 
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Le chêne s'est éteint dans mes fayers déserts. 
Adieu des paravents ^ennuyeuse clôture , 
Adieu livres poudreux , adieu triste lecture ! 
Le grand livre des champs vient de s'ouvrir : je cours 
Du ruisseau libre enfin reconnaître le cours, 
Du premier rosrsignol entendre le rahiage ^ 
Voir le premier boulon , voir le premier feuillage, 
^ Et renaître moi-même avec l'o^mbk'e et les deùrs. 

Si du printemps nouveau Pou chérit les faveurs. 
Les beaux jours exp^rans ont aussi leurs délices : 
Au printemps de l'année on bénit les prémices; 
Dans l'automne ces bois 9 ces soleils pâlissans , 
Intéressent notre ame en attristant nos sens ^ 
Le printemps nous inspire une aimable folie; 
L'automne , les douceurs de la mélancolie. 
On revoit les beaux jours avec ce vif transport 
Qu'inspire un tendre ami dont on pleurait la mort ; 
Leur départ, quoique triste , à jouir nous invite : 
Ce sont les doux adieux d'un ami qui nous quitte; 
Chaque instant quUl accorde , on aime à le saisir 3 
Et le regret lui-même augmente le plaisir. 

Majestueux été, pardonne à mon silence! 
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J'admire ton ëclat, mais crains ta violejicc', 
"Et je n'aime à te voir qu'en de plus doux înstans , 
Airec l'air de Paulomne, ou les traits du printemps. 
Que dis>îe ? ah ! si tes jours fatijguent la nature « 
Que tes nuits ont de charme! et quelle fraîcheur pure 
\ient remplacer des cieux le brûlant appareil ! 
Combien l'oeil , fi^tigué des pompes du soleil , 
Aime à voir de la nuit la modeste courrière 
Revêtir mollement de sa pâle lumière 
£t le sein des vallons, et le front des coteaux ; 
Se glissfer dans les bois, et trembler dans les eaux ! 

L'hiver, je i'avoûrai, je suis l'ami des villes : 
Là des charmes ravis aux campagnes fertiles , 
Grâce au pinceau flatteur, aux sons harmonieux, 
L'image frappe encor mon oreille et mes yeux^^- 
Et j'ailne à comparer, dans ce portrait âdèle, 
Le peintre à la nature et l'image au modèle. 
Si pourtant dans les champs l'hiver retient mes pas , 
L'hiver a sies beautés. Que j'aime et des frimas 
L'éclatante blancheur, et la glace brillante 
En lustres azurés â la roch^ pendante j ^ 

Et quel plaisir encor, lorsqu'échajppé dans l'air 

* L'Homme des Champs. ^ 
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Un rayon du printemps vient embellir l'hiver, 

£t, tel qu'un doux souris qui naît parmi des larmes , 

A la campagne en deuil rend un moment ses charmes ! 

Qu'on goûte avec transport cette faveur des cieux l 

Quel beau jour peut valoir ce rayon prëcieux 

Qui du moins un instant console la nature ! 

Et si mon œil rencontre un reste de verdure 

^ans les champs dépouillés, combien paime a le voifl 

Aux plus doux souvenirs il mêle un doux espoir. 

Et je jouis, malgré la froidure cruelle , 

Desbeaux jours qu'il promet, desbeauxjoursqu'îlrappcllc. 

Le ciel devient-il sombre , eh bien ! dans ce salon 
Près d'un chêne brûlaut j'insulte à l'aquilon ; 
Dans cette chaude enceinte, avec goût éclairée, 
Mille heureux passe-temps abrègent la soirée. 
J'entends ce jeu bruyant où, le cornet eu main , 
L'adroit joueur calcule un hasard incertain. 
Chacun sur le damier fixe d'un œil avide 
Les cases , les couleurs , et le plein et le vide ; 
Les disques noirs et blancs volent du blanc au noir; 
^eur pile croît, décroît. Par ki crainte et f espoir 
Battu, chassé, repris ,*de sa prison sonore 
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Le dé, non sans fracas, part, rentre, part encore; 
n court, roule, s'abat : le nombre a prononcé. 
Plus loin , dans ses calculs gravement enfoncé , 
Un couple sérieux qu'avec fureur possède 
L^amour du jeu rêveur qu'inventa Palamède , 
Sur des carrés égaux , différeas de couleur, 
Combattant sans danger, mais non pas sans chaleur. 
Par cent détdurs savans conduit à la victoire 
Ses bataillons d'ébéne et ses soldats d'ivoire : , 
Long-temps des camps rivaux le succès est égal ; 
Enfin l'heureux vainqueur dopne réchcc fatal , 
Se lève , et du vaincu proclame-la défaite ; 
L'autre reste atterré dans sa douleur muette , 
Et , du terrible mat à regret convaincu , 
Regarde encor long-temps le coup qui Ta vaincu. 
Ailleurs c'est le piquet des graves douairières; 
Le lotto du grand-oncle , et le whist des grands-pères. 
Là, sur un tapis vert, un essaim étourdi 
Pousse «contre l'ivoire un ivoire arrondi. 
Mais trois coups de marteau font retentir la porte : 
C'est la poste du soir; le courrier qui l'apporte, 
' Ainsi que son cheval , bien morfondu , Lien las , 
Revient glaoé de givre et poudré de frimas , 
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Portant', sans le savoir, le destin de la terre , 

Le sort de Pétersbourg , celui de l'Angleterre , 

L'état des fonds publics, les nouvelles de cour, 

Billets de mariage , et messages d^amour. 

Tout cela , grâce au ciel , faiblement l'intéresse ; 

Mais chaque curieux autour de lui s'empresse : 

Qu'est-ce qui s est passé' dans ce pauvre univers, 

Et quels travers nouveaux remplacent nos travers? 

Va-t-oVi dés trois pouvoirs établir Péquilibre ? 

Quel peuple est par nos rois menacé d'être libre ? 

Quel ami des Français sous leurs coups est tombé? 

Voyons, depuis deux jours, quel trône est renversé. 

Chacun a son courrier et chacun sa gazette. 

L'un affecte en lisant une mine discrète , 

L'autre rit aux éclata, l'autre cache des pleurs. 

Ah ! nous sommes vaincus ! non , nous sommes vainqueurs, 

Dit Tautre. Où donc eut lieu cette affaire fameuse ? 

Eh! mais, c'est sur la Sambre.Eh! non, c'est sur la Meuse, 

Dît l'autre au coin du feu. Vains discours, bruit perdu !^ 

Car on saura demain qu'on ne s'est point battu. 

Mais le souper s'annonce , et l'heure de la table 

Rejoint les deux partis : un flacon délectable 

Verse avec son nectar les aimables propos , 
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Et , comme son bouchon , fait partir les bons mots. 
On se lève , on reprend sa lecture ordinaire , 
On relit tojiit Racine , on choisit dans Voltaire, 
Tantôt un bon roman charme le coin du feu; 
Hélas ! et quelquefbis un bel esprit du lieu , 

Tire un traître papier ; il lit , Pennui circuje : 
L'un admire en bâillant ]'as5ommant opwsctile , 
Et d'un sommeil bien ô'anc l'autre dormant tout haut, 
Aux battemens de mains se réveille en sursaut. 
On rit ; on se remet de la triste lecture ; 
On tourne un madrigal , on conte une aventure. 
Le lendemain promet des plaisirs non moins doux , 
Et la gaîtë revient, exacte au rendez-yous. 
Ainsi dans l'hiver même on connaît l'allégresse. 
Ce n'est phis ce dieu sombre , amant de la tristesse ; 
C'est un rfeint vieillard qui , sous le faix des ans , 
Connaît encor la joie, et plaît en cheveux blancs. 

En tableaux varias les beaux jours plus fertiles 
Ont des plaisirs plus vifs , des scènes moins tranquilles. 
Eh ! qui de ses loisirs peut mettre alors l'espoir 
Dans ces tristes causons peints de rouge et de noir? 
l/bomnie veut des plaisirs; mais leurs pures dfëlices 

4» 
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Ont besoin de sanïé , la santé d'exercices. 
Laissez donc à Thiver, laissez à la cite ^ 
Tous ces jeux où k sombrfe et morne oisiveté , 
Pour assoupir Tentlui réveillant l'avarice, .' 
Se plaît dans un tourment et s'amuse d'un vice. 
Loin ces tristes tapis ! Les eaux et les forêts 
De leurs jeux iunocens v^us offirent les attraits, 
Et la guerre des bois, et les piëges des ondes. 
Compagne des Sylyains, des Nymphes vagabondes, 
Muse , viens , conduis-moi dans leurs sentiers déserts : 
Le spectacle des champs dicta les premiers vers. 

Sous ces saules touffus dont le feuillage sombre 
A la fraîcheur de l'eau joint la fraîcheur de l'ombre , 
Le pécheur patient prend son poste sans bruit, 
Tient sa ligne tremblante , et sur l'onde la suit.: 
Penché , l'oçil immobile , il observe avec joie 
Le liège qui s'enfonce et le roseau qui ploie. 
Quel imprudent, surpris au piège inattendu, 
A rhameçon fatal demeure suspendu 7 
Est-ce la truite agile , ou la carpe dorée ^ 
Ou la perche étalant sa nageoire pourprée , 
Ou Tanguille argentée errant en longs anneaux ^ 



• / 
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Ou le brochet glouton qui dépeuple lei eaux ^ ? 

Au peuple ailé des airs faut-il livrer la guerre ? 
Le chasseur prend son tube , image du tonnerre ; 
Il l'élève au niveau de l'œil qui le conduit; 
Le coup part ^ l'éclair brille , et la foudre fe suit. 
Quels oiseaux va^icrcer la grcle meurtrière ? 
Cest le vanneau plaintif errant sur la bruyère ; 
Cest toi y jeune alouette y habitante des airs ! 
Tu meurs en préludant à tes tendres concerts. 

Mais pourquoi c él ébrer cette lâche victoire ^ 
Ces triomphes sans fruits , et ces combats sans gloire ? 
O Musc , qui souvent d'une si douce voix 
Imploras la pitié pour les chantres des bois,] 
Ah ! dévoue à la mort l'animal dont la tête 
Présente à notre bras une digne. conquête, 
L'ennemi des troupeaux et celui des moissons, 
Mais quoi ! du cor bruyant j'entends déjà les sons ; 
L'ardent coursier dé^à sent tressaillir ses veines, 
Bat du pied , mord le frein, sollicite les rênes. 
A ces apprêts de guerre , au bruit des combattant , 
Le cerf frémit, s'étonne, et balance long^-temps. 
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Doit-il loin des chasseurs prendre son vol rapide? 

Doit-il leur opposer son audace intrépide ? 

De 3on front menaçant ou de ses pieds légers 

A' qui se fira-t-il dans ces pressans dangers? 

Il flotte irrésolu : la peur enjfin remporte;' 

Il part, 'û court, il vole : un moment >e transporte 

Bien loin de la forêt et des chiens ef du cor. 

Le coursier, libre enfîri, s'élance et prend Tcssor,? 

Sur lui l'ardent chasseur part comme la tempête, 

Se penche sur ses mns , se suspei^d sur sa tête i 

Il perce les taillis, il rase les sillons, 

Et la terre sous lui roule en noirs tourbillons. 

Cependant le èerf vo^e, et les chiens sur sa voie 
Suivent ces corps légers que le vent leur envoie j 
Partout où sont ses pas sur le sable imprimés, 
Ils attachent sur eux leurs naseaux enflammés; 
Aloi^s le cerf tremblant de son pied qui les guide 
Maudit l'odeur traîtres«^ et Pempreinte perfide^ 
Poursuivi, fugitif, entoure d'ennemis, 
Knûn dans son malheur il songe à ses amis. 
Jadis de la^f<»êt dominateur superbe , 
S'il rencontre <Us cerfs errans eu paix sur l'herbe, 
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Il vient au milieu d'eux , humiliant son front , 
Leur confier sa vie et cacher son af&ont. 
Mais hélas ! chacun fUit sa présence importune 
Et la contagion de sa triste fortune : 
Tel un flatteur délaisse un prince infortune. 
Banni par eux il fuit, il erre abandonné : 
Il revoit ces grands bois, si chers à sa mémoire, 
Où cent fois il goûta les plaisirs et la gioire , 
Quand les monts, les rochers, les antres d'alentour, 
Répondaient à ses cris et de guerre et d'amour, 
Et qu'en sultan superbe à ses jeunes maîtresses 
Sa noble volupté partageait se'â caresses. 
Honneur, empire ^ amour, tout est perdu pour lui. 
C'est eif vain qu'à ses maux prêtant un faible appui , 
D'un cerf qu'il fait partir l'involontaire audace 
Succède à ses dangers, et s'élance à sa place : 
Par les chiens vétérans le ptége est éventé. 
Du son lointain des cors bientôt épouvanté , 
Il part , rase la terre ; ou , vieilli dans la feinte , 
De ses pas en sautant il interrompt l'empreinte ; 
Ou , tremblant et tapi loin des chemins frayés , 
Veille et porte à l'entour ses regards effrayés , 
Se relève, repart, croise et confond sa route. 
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Quelquefois il s'arrête ; il regarde ^ il écoute ; ^ 

Et des chiens , des chasseurs , ie l'écho des forêts 

Déjà l'ai&eux concert le frappe de plus près.^ 

Il part encor, s'épuise encore en ruses vaines. 

Mais déj à la terreur court dans toutes ses veines ; 

Chaque bruit est pour lui l'annonce de son sort, 

Chaque arbre un ennemi , chaque ennemi la mort« 

Alors ^ las de traîner sa course vagabonde, 

De la terre infidèle il s'élance dans l'onde , 

Et change d'élément sans changer de destin. 

Avide, et réclamant son barbare festin. 

Bientôt vole après lui, 4'écume dégoûtante , 

Brûlante de fureur , et de soif haletante y 

La meute aux cris aigus , aux yeux étincelans. 

L'onde à peine suffit à lents gosiers brûlans : i 

Mais à leur fier instinet d'autres bpsoins commandent , 

Cest de sang qu'ilst)nt soif, c'est du sang qufîlsdemandeut. 

Alors désespéré j sans amis ^ sans seccMirS| 

A là^fureur enfin sa faiblesse a r0<;ours. 

Hélas ! pourquoi faut-il qu'en ruses impuissantes 

La frayeur ait.usé ses forces languissantes ? 

Et que u'a-t-il plutôt, écoutant sa valeur , 

Par un noble combat illustré son malheur? 
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Mais enfin, las de perdre une inutile adresse, 
Superbe il se ramme , il s'avance , il se dresse , 
Soutient seul mille assauts ; son généreux courroux 
Réserve aux plus vaillans ses plus terribles coups. 
Sur lui seul à la fois tous ses ennemis fondent ; 
Leurs morsures , leurs cris, leur rage se confondent. 
Il lutte, il frappe.eucore : efforts infructueux ! 
Ilélas ! que lui servit.son port majestueux , * 
Et sa taille élégante , et ses rameaux superbes , 
Et ses pieds Suspendus sur la pointe des herbes ? 
ft chancelle, il succombe, et deux ruisseaux do pleurs 
De ses assassins même attendrissent les cœurs ^. 

Permettez-vous ces jeux sans en être idolâtre : 
N'imitez point ce fou , chasseur opiniâtre , 
Qui ne parlé jamais que meute , que chevaux ; 
Qui croirait avilir l'honneur dô ses châteaux 
Si de cinquante cerfs les cornes menaçantes 
N'ornaient pompeusement ses portes triomphantes ; 
Vous conte longuement sa chasse, ses exploits, 
Et met comme le cerf l'auditeur aux abois. 

Êtes-vous de retour sous vos lambris tranquilles ,. 
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Là des jeux moins bruyans^ des plaisirs plus utiles 

Vous attendent eucore. Aux déliceâ des champs 

Associez les arts et leurs plaisirs touchaus. 

Beaux-arts ! eh ! dans quel lieu n'ay ez-vous droit de plaire ? 

Est-il à votre joie une joie étrangère 7 

Non ; le sage vous doit ses momens les plus doux : . 

Il s'endort dans vos bras; il s'ëveille pour vou^. 

Que dia^-je ? autour de lui tandis que tout sommeille , 

La lampe inspiratrice éclaire encor sa veille. ■ 

Vous consolez ses maux , vous parez son boliheur. 

Vous êtes ses trésors , vous êtes son honneur ^ 

L'amour de ses beaux ans y l'espoir de sou vieil âge ^ 

Ses compagnons des champs, ses amis de voyage ; 

Et de paix , de vertus, d'études entouré, 

L'exil même avec vous est un abri sacré. 

Tel l'orateur romain , dans les bois de Tuscule , 

Oubliait Rome ingrate ; ou tel , son digne émule , 

Dans Frênes-d'Aguesseau goûtait tranquillement 

D'un repos occupé le doux recueillement : 

.Tels de leur noble exil tous deux charmaient les peines. 

Malheur aux esprits durs , malheur aux âmes vaincs 

Qui dédaignent les arts au temps de leur fi^vcur ! 

Les beaux-arts à leur tour, dans les temps du malheur, 
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Les livrent san& ressource à leur vile infortune : 
Maîs^avcc leurs amis ils font prison commune ^ 
Les suivent dans les champs , et , payant leur amou^, , 
Amusent leur exil et chantent leur retour 4. 

Maisc'estpeu(^sbeauxIieux,dcsbcauxjours,dcrëtudc; 
Je veux que l'amitié , peuplant ma solitude , 
Me donne ses plaisirs et partage les miens. 
O jours de ma jeunesse ! hélas^î je m'en souviens; 

Epris de la campagne , et l'aimant en poëtc y 

> 

Je ne lui demandais qu'un désert pour retraite , 

Pour compagnons, des bois, des oiseaux , et des fleurs. 

Je l'aimais, je l'aimais jusque dans ses horreurs; 

Je me plaisais à voir, battus par les tempêtes , 

Les sapins abaisser et redresser leui^ têtes; 

J'allais s^r les frimas graver mes pas errans, 

Et de loin j'écoutais la coursée des torrens. 

Maistoutpasse;au}ourd'huiqu'un sangmoiiis vif m'enflamme, 

Que les besoins des sens font place à ceux de Tàme , 

S'il est long-temps désert, le plus aimable lieu 

Ne me plaît pas long-temps : les arbres parlent peu , 

Rt le bon La Fontaine; et ce qu'un bois m'inspire, 

Je veux à mes côtés trouver à qui le dire. 

L'Homnie des Chanipt. 5 
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Ainsi fermant la porte au sot qui de Paris 
Vient troubler votre joie et tuer vos perdrix ,• 
De ceux qu'unit à-vous une amitié sincère , 
Préparez, décorez la chambre hospitalière. 
Ce sont de vieux voisins, des proches, des enfans , 
Qui visitent des lieux chers à leurs premiers ans : 
C'est un père adoré qui vient dans sa vieillesse . 
Reconnaître les bois qu'a plantés sa jeunesse; 
La ferme à son aspect semble se réjouir, 
Les bosquets s'égayer, les fleurs s'épanouir. 
Tantôt c'est votre ami,T0tre ami de l'enfance, 
Qui de vos simples goûts partage l'innocence. 
Chacun retrouve là ses passe-temps chéris, - . 
Sou meuble accoutumé, ses livres favoris ^* 
Tantôt Robert arrive, et ses riches images 
Doublent en les peignant vos plus beaux paysages; 
£t tantôt son pinceau, dans de plus doux portraits, *' 
De ceux que vous aimez vous reproduit lés traits.. 
Ainsi, pleiu des objets que votre cœur adore, 
De \'0s amis absens vous jouissez encorç. 

Ce s lieux chers aux vivans sont aussi chers aux morts. 
Qui vous empêchera de placer sur ces bords. 
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Près d'un ruisseau plaintif, sous un saulô qui.pleurc, 

D^un ami regretté la dernière demeure ?. 

Est-il un lieu plus propre à ce doux; monument , 

Où des mânes chéris dorment plus mollement? 

Du bon Helvétien qui ne connaît Tusagèt? 

Près d'une eau murmurante, au fond d'un yert bocage, 

Il place les tombeaux ^ il les couvre de fleurs : 

Par leur dquce culture il charme ses douleurs, 

Et pense respirer, quand sa main les^arrose. 

L'âme 4e son ami dans Todeur d'une rose ^. 

Ne pouvez-Tous encore y consacrer les traiti 
De ceut par qui fleurit Tort fécond de Cérès ? 
Poiivez-vous à Berghem refuser un asile, 
Un marbre à Théocrite, un bosquet à Virgile? 
Hélas! je n'ai point droit d'avoir place auprès d'eux ; 
Mais si de l'art des vers quelque ami généreux 
Daigne un jour m'accorder de modestes hommages, 
Âh! qu'il ne place pas le chantre des bocages 
Dans le fracas des cours ou le bruit des cités. 
Vallons que j'ai chéris, coteaux que j'ai chantés. 
Souffrez que parmi vous ce monument repose; 
Qu'un peuplier le couvre et qu'un ruisseau l'arrose! 



1 
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Mes vœux sont exaucés : du sein de leur repos 

Un essaim glorieux de'belîes , de héros , 

Qui, successeurs polis des Sarmates sauvages , 

De l'antique Yistule honorent les rivages, 

Auprès de Saint-Lambert , de Pope, de Thomson , 

Offre dans ses jardins une place à mon nom. 

Que dis-}c? tant d'honneur n'est pas fait pour ma muse: 

La gloire de ces noms du mien serait confuse. 

Mais si, dans un bosquet obâcur et retiré, 

Il est un coin désert, un réduit ignoré. 

Au-dessous de Gesner, et bien loin de Virgile, 

Hôtes de ces beaux lieux, gardez-moi cet asile. 

Content, je vous verrai, dans vos rîans vallons j 

De l'art que je chantai pratiquer les leçons , 

Enrichir vos hameaux, parer leur solitude, 

Des partis turbulens calmer l'inquiétude. 

Heureux si quelquefois, sous vos ombrages verts, 

L'écho redit mon nom, mon hommage, et mes vers ? ! 

Mais, ne l'oubliez pl^s, à la ville, au village , 
Le bonheur le plus doux est celui qu'on partage. 
Heureux ou malheureux, l'homme a besoin d'autrui; 
Il ne vît qu'à moitié s'il ne vit que pour lui. 
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et 

Vous donc à qui des cbamps la joie ç^sl éti^ng<>rc , 

Ah ! faites-y le bien , et les champs vont vous plaire. 

Le bonheur dans les champs a besoin de bonté. 

Tout se perd dans le bruit d'une vaste cité ; 

Maïs au sein des hameaux , le château^ la chaumière, 

Et Toisive opulence et l'active misère, 

Nous offrent de plus près leur contraste affligeant, 

Et contre Fhomme heureux soulèvent l'indigent. 

Alors vient la bonté qui désarme Fcnvie, 

Rend ses droits au malheur, l'équilibre à la vie , 

Corrige les saisons, laisse à l'infortuné 

Quelques épis du champ par ses mains sillonné , 

Comble enfin par ses dons cet utile intervalle 

Que met entre les^rangs la fortuite inégale. 

Eh! dansquelslieuxlcciel,mieuxqu'ausejourdcs champs, 
Nous instruit-il d'excmjple aux généreux peuchans 
De bienfaits mutuels voyez vivre le monde. 
Ce champ nourrit le bœuf, et le bœuf le féconde ; , 
L'arbre suce la terre , et s&s rameaux flétris 
A leur sol maternel vont mêler leurs débris ; 
Les monts rendent leurs eaux à la terre arrosée \ 
L'onde rafraîchit Tair , l'air s'épanche «n rosét^ : 
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Tout donne et tout reçoit , tout jouit et tout serf. 
Les cœurs durs troublent seuls ce sublime concert. 

L'un , si du de fatal la chance fut perfide , 
Parcourt tout son domaine en exactcur avide; 
Sans sëcher une larme épuisant son trésor, 
L'autre , comme d'un poids , se défait de son or. 
Quoi ! ton or t'importune ? ô richesse impudente l 
Pourquoi donc près de toi cette veuve indigente , 
Ces enfans dans leur fleur desséchés par la faim, 
Et ces filles sans dot, et ces vieillards sans pain ? ^ 

Oh! d'un simple hameau si le ciel m'eût fait maître. 
Je saurais en jouir : heureux , digne de l'être , 
Je voudrais m'entourer de fleurs, de r juches plants , 
De beaux fruits , et surtout de visages nans ; 
Et ne souf&irais pas qu'attristant ma fortune 
La faim vînt nk'étaler sa pâleur importune. 
Mais je hais l'homme oisif : la bêche , les râteaux , 
Le soc , tout l'arsenal des rustiques travaux , 
Attendrait l'indigeift sûr d'un juste salaire, 
Et chez moi le travail bannirait la misère. 

V ■ .1 

Enfin des maiix cruels affligent^ils sas jouri. 
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Au vieil âgc^ aux douleurs ^ nous devons des secours. 

Dans les appartemens du- logis le moins vaste 

Qu'il en soif un oii l'art, avec ordre et sans faste , 

Arrange le dépôt des remèdes divers 

A ses infirmités încessa^mmcnt offerts. 

L'oisif , de qui l'ennui vient vous rendi'e visite , 

Loûra plus volontiers de sa voix parasite 

Vos glaces , vos tapis , votre salon doré ; 

Mais pour tous les bons cœurs ce lieu sera sac^'é. 

Souvent à vos bienfaits joignez votre présence ; 
Votre aspect consolant doublera leur puissance. 
Menez-y vos enfans; qu'ils viennent sans témoin 
Ofirir leur don timide au timide besoin ; 
Que surtout votre fille^ amenant sur vos'tra^es 
La touchante pudeur, la première des grâces, 
Gomme un ange apparaisse à l'humble pauvreté , 
Et fasse en rougissant l'essai de la bonté. * 
Ainsi comme vos traits leurs mœurs sont votre image ; 
Votre exemple est leur dot, leurs vertus votre ouvrage. 
Cœurs durs, qui payez cher de fastueux dégoûts , 
Ah! voyez ces plaisirs, et soyez-en jaloux. 

L'homme le plus, obscur quelquefois sous le-chaumo 
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Gouverne en son idée une ville , un royaume. 

Moi , jamais y tlans Terreur de mes illusions , 

Je n'aspiré à régler le sort des nations : 

]Nie formant du bonheur une plus humble image, 

Quelquefois je m'amuse à régler un village ; 

Je m'établis le chef de ces petits états. 

Mais à mes propres soins je ne me borne pas ; 

Au bon gouvernement de ce modeste empire 

Je veux que du hameau chaque pouvoir conspire. 

O vous poui^ qui j'écris le code, des hameaux , 

Souffrez que mes leçons se changent en tableaux. 

« 

Voyez-vous ce modeste «t pieux presbytère ? 
Là vit l'homme de Dieu, dont le saint ministère 
Du peuple réuni présente au ciel les voeux , 
Ouvre sur le hameau tous les trésoi-s des cieux , 
Soulage le malheur, consacre Fhyménéc, 
Bénit et les moissons et les fruits de l'année , 
Enseigne la vertu , reçoit l'homme au berceau , 
Le conduit dans la vie , et le suit au tombeau. 
Je ne choisirai point pour cet emploi sublime 
Cet avide intrigant que l'intérêt anrmeu 
Sévère pour autrui , pour lui-même indulgent ; 
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Qui pour un Vil profit quitte un tiemple indigent, 
Dégrade par son ton la chaire pastorale ^ 
Et sur lesprit du jour compose sa morale. 
Fidèle à son église , et cher à sou troupeau , 
Le vrai pasteur ressemble à cet antique ormeau 
Qui j des jeux du village ancien dépositaire , 
Leur a prêté cent ans son ombre héréditaire , 
Et dont les verts rameaux; de l'âge triomphans , 
Ont vu mourir le père et naître les enfans. 
Par ses sages conseils y sa bonté , sa- prudence , 
Il est pour le village une autre providence. 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits? 
Dieu seul n'ignore pas les heureux qu^il a faits. 
' Souvent dans ces réduits où le malheur assemble 
Le besoin , la douleur, et te trépas ensemble , 
Il paraît ; et soudain le mal perd son horreur, 
Le besoin sa détresse , et la mort sa terreur. 
Qui prévient le besoin prévient souvent le crime. ' 
Le pâluvre le bénit, et le fiche l'estime; 
Et souvent deux mortels, l'un de l'autre ennemis, 
S'embrassent à sa table et retournent amis. 

Honorez ses travaux. Que son logis antique , 



1 



58 L'HOMME DES CHAMPS. 

Par vous rendu décent et npn pas magnifique^ 
Au dedans des vertus renfermant les trésors . 
D'un air de propreté s'embellisse au dehors : 
La pauvreté dégrade y et le faste révolte. ^ , 
Partagez avec lui votre riche récolte ; 
Qrnez son sanctuaire et parez son autel. 
Liguez-vous saintement pour le bien mutuel : 
Et quel spectacle , 6 Dieu ! vaut celui d'un village 
Qu'édifie un pasteur et que coâsolo un sage ? 
i Non y Rome subjuguant Tunivers abattu 
Ne vaut pas un hameau qu'habite la vertu , 
Où les bienfaits de l'un ^ de l'autre les prières y 
Sont les trésors du pauvre et Pespoir des chaumières. 

Il est dans le village une autre autorité : 
C'est des enfans craintifs le maître redouté. 
Muse , baisse le ton y et, sans être grotesque , 
Peins des fils du hameau le inentor pédantesque. 
Bientôt j'enseignerai comment un soin prudent- 
Peut de ce grave emploi seconder Tascendant. 

V 
Mais le voici : sou port, son air de suffisance , 
Marquent dans sou savoir sa noble confiance. 
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Il sait, le fait est sûr, lire, écrire, et compter; 
Sait' instruire à l'ëcole) au lutrin sait chanter ; 
Conn ait les lunaisons, prophétise Forage , 
Et môme du latin eut jadis quelque usage. 
Dans les- doctes dëbats ferme et rempli de cœur, 
Même apr^s sa défaite il tient tâte au vainqueur. 
Voyez, pour gagner temps, quelles lenteurs savantes 
Prolongent de ses mots les syllabes traînantes! 
Tout le monde l'admire , et ne peut concevoir 
Que dans un cerveau seul loge tant de savoir. 
Du reste inexorable aux moindres négligences , 
Tant il a pris k cœur le progrès des sciences ! 
Parait-^ sur son front ténébreux ou serein 
Le peuple des enfans croit lire son destin. 
Il veut, on se sépare; il fait signe, on s'assemble; 
Il s'égaie , et l'on rit ; il se ride , et tout tremble. 
Il caresse , il menace , il punit , il absout. 
Même absent , on le craint; il voit, il entend tout : 
Un invisible oiseau lui dit tout à Foreillé; 
Il sait celui qui rit, qui cause, qui sommeUle, 
Qui néglige sa tâche , et quel doigt polisson 
D'une adroite boulette a'visé son menton, 
{(on loin croît le bouleau dont la verge pliante 
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Est sourde aux crîs plaintifs de leur voix suppliante , 
Qui , dès qu'un vent léger agite ses rameaux y 
Fait frissonner d'efiroi cet esisaim de marmots , 
Plus pâles , plus tremblans eucor que son feuillage. 
Tel , ô doux Ghanouat , sur ton charmant rivage y 
J'ai vu , j'ai reconnu y j'ai touché de mes mains 
Cet arbre dont s'armaient mes pédans inhumains , 
Ce saule, mon effroi, mon bienfaiteur peut<*être. 

Des enfans du hameau tel est le grave maître '« 
£n secondant ses soins rendez-le plus soigneux , 
Rien n'est vil pour le sage; un sot est dédaigneux. 
U faut dans les emplois, quoi que l'orgueil en p|^e| 
Aux grands la modestie, aux petits l'importance. 
Encouragez-le donc ; songez que dans ses mains 
De ce peuple naissant reposent les destins y 
Et , rendant a ses yeux son office honprabie , 
Laissez-le s'estimer pour qu'il soit estimable. 

Eh !,quel tablçau des mœurs ne vous oiOGrira pas 
;Tout ce peuple d'enfans sujets de ses états ! 
C'est là que l'homme est lui , que nul art ne déguise 
De SCS premiers pcnchansla naïve franchise. 
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L'un, docile et traitablc après le châtiment, 
Laisse apaiser d'an mot son court ressentiment; 
Il essuie en riant une dernière larme ; 
Un affit>nt l'irritait y un souris le désarme : 
L'autre, ferme, inflexible, affecte un froid dédain, 
Et garde obstinément un silence mutin- 
Tel , décelant déjà son âme magnanime, 
Jadis Gaton enfant fut un boudeur sublime 9. 

Mais Fheure des jeux sonne : observez-les encor 

Dans ces jeux où Finstinct prend son premier essor. 

L'un, apprenti Rubens, cbarbonne la muraille; 

L'autre, Cheverjt futur, met sattoupe en bataille ; 

L'autre, Euclyde nouveau , confie au sol mouvant 

Ses cercles , ses carrés, dont s'amuse le vent ; 

Loutre de ses châteaux fait, défait l'assemblnge ; 

L'autre est l'historien , le conteur du village : 

Là peut-être un rival des Regniers, des Boileaus, 

Fouette un buis tournant ^ qui châtirait les sots. 

Peut-être un successeur des Moles, des Prévilles, 

Peiut les travers des champs, qui peindrait ceux des villes. 

Aujourd'hui , sans songer à son dessein fut^, . 

Son cœur est satisfait si , lancé d'un bras sûr, 
L'Honune des Champs. Q 
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Le caillou sur les eaux court, tombe et se relève , 

A* 
Ou si par un bon vent son cerf -volant s'enlève. 

Dès qu'un heureux hasard vient Toifirir à vos jeux f 
Hâtez-vous } saisisses ce germe précieux. 
Tels ces jeunes ceillets n'attendent ponr éclore 
Qu'un des rayons du jour, qu'un des pleurs de l'Aurore; 
Tel d'un lis s'élevant dans le fond des déserta 
Les parfums négliges se perdent dans les airs. 
Cultivés y protégés par vos secours propices , 
Ces jeunes sauvageons croîtront sous vos auspices ; 
H^tés par vos j^ienfaits y leurs fiiiits seront plus doux , 
Et leur succès flatteur rejaillira sur vous. 

« 

Des préjugés aussi préservez le jeune âge. 
Naguère des espiuts hantaient chaque village ; 
Cha({ue bourg en tremblant consultait sondevin^ 
Tout château renfermait $on spectre , son lutin , 
Et dans de longs récits la vieillesse conteuse 
En troublait le repos de l'en&nce peureuse ; 
Surtout , lorsqu'aux lueurs d'un nocturne flambeau 
L'heure de la veillée assemblait le hameau , 
Toujours de revenans quelque effirayante histoire 
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Resserrait de frajeur le crédule auditoire. 
Loin d'eux ces fictions qui sèment la terreur. 
Filles des préjugés et mères de l'erreur ! 
Ah ! contons-leur plutôt la bonne moissonneuse 
Soigneuse d'oublier l'ëpi de la glaneuse ; 
Le bon fils, le bon père, et l'invisible main 
Qui puuit l'homicide et nourrit l'orphelin. 

Ainsi vous assurez , bienfaiteur du village , 
Des secours au vieillard , des leçons au jeune âge. 
Ce n'est pas tout encor : que d'heureuK passe-temps 
De leurs jours désœuvrés amusent les instans ! . 
Hélas ! qui l'eût pu croire 7 une bonté barbare 
De ces jours consolans est devenue avare. 
Ce temps, leur dites-vous, de stériles loisirs, 
Ce temps est au travail volé par \ps plaisirs. 
Ainsi votre bonté du repos les dispense , 
Et l'excès du travail en est la récompense, 
fiélas ! au laboureur, à l'utile ouvrier, 
Dans les joiu:s solennells pouvons-nous envier 
Le vin et les chansons, le fifre et la musette ; 
A leur fiille l'honneur de sa simple toilette ? 
Non ; laissons-leur du moins^^iour prix de leur labeur, 
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Une part à la vie , une part au bonheur. 

Vous-même secondez leur naïve allegrifesse. 
Déjà je crois en voir la scène enchanteresse. 
Pour peindre -leurs plaisirs et leurs groupçs divers 
Donnez, ah ! donnez-moi le j^inceaude Téniers. 

Là des vieillards buvant content avec délices , |l 

L'un ses jeunes amours y. l'autre ses vieux services , 
Et son grade à îa guerre ^ et dans quel grand combat 
Lui seul avec de Saxe il a sauTë l'état : 

« 

Près d'eux y non sans frayieur dans les airs suspendue ^ 
Ëglé monte et descend sur la corde tendue ; 
Zéphjr vient se jouer dans sesilottans habits, 
Et la pudeur craintive en acrange les plis. 
Ailleurs s'ouvre un long cirque où des boules rivales 
Poursuivent vers. le but leurs courses inégales; 
Et , feur fil à la main , des experts à genoux 
Mesurent la distance et décident des coups.. 
Ici , sans emplo^^er l'élastique raquette^ 
La main jette la balle etla^main la rejette. 
Là d'agiles rivaux sentent battre leur cœur ; 
Tout part, un cri lointain a nommé le vainqueur. 
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£t même le repos bannit roisivetë. 

Vous , charme de ces jc^ux , riche de leur aisance ^ 
Vous goûtez le bonheur t[ui suk la bienfaisance ; 
Heureux , vous unissez dans votre heureux hameau 
Le riche à l'indigent ^la cabane au château ; 
Vous crëez des plai«irs^ vous soulagez des peines ^ 
Du lien so<ïial vous resserrez les chaînes ; 
Et y satisfait de tout et ne regrettant rien , 
Vous dites comme Dieu-i Ce que j'ai fait est lûen. 
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du cultivateur accusé de sortilège. — Mêmes succès 
dans le règne animal. ^ — Bonheur attaché à ces soins. 
——Le bonheur est le prix du travail et de l'industrie 
qui ont fertilisé Malte , qui créent les canaux , redres- 
sent les rivières >, arrachent les métaux de la terre / 
multiplient les prodiges dans les fabriques.— —Canal 
du Languedoc. — La fable d'Achéloûs est lemblèmc 
ingénieux des triomphes variés du travail. — Exem- 
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ràsf <{uî dàas Te seiii de ses dieux domestiques 
ail fracas des tempêtes publiques , 
éétraàs abris trompant tous le^s regards, 
il'Sess jardins, les vertus et les arts ! 
^HJI^^matid dés triumvirs la main ensanglantée 
O^l^^j^it les lambeaux de Rome épouvantée, 
^t^^y des partis laissant rouler les flots , 
Du nom d'Amaryllis enchantait les échos. 
Nul làortel n'eût ose , troublant de si doux charmes. 
Entourer son réduit du tumulte des armes,; 
Et lorsque Rome enfin , lasse dé tant d'horreurs y 
Sous un règne plus cÂlme oubliait ses fureurs, 
S'il Vïtit redemander au maître de la terre 
Le champ de ses aïeux que lui ravit la guerre. 
Bientôt on le revit , loin du bruit des palais , 
Favori du dieu Pan , courtisan de Pales , 
Fouler, près du beau lac où le cygne se joue, 
Les prés délicieux de sa ch^rc Mautoue>; 
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Là, tranquille au milieu des vergers, des troupeaux ^ 
Sa bouche harmonieuse errait sur ses pipeaux , 
£t^ ranimant le goût des richesses rustiques, 
Chantait aux fiers Romains ses douces Géorgiques. 
Comme lui je n'eus point un champ de mes aïeux , 
Et le peu que j'avais je l'abandonne aux^ di^x ; 
Mais comme lui, fuyant les discordes civiles, 
J'échappe dans les bois au tumulte des vill^si, 
Et, content de former quelques rustiques sons , 
A nos cultivateurs je dicte des leçons. 
Vous donc qui prétendiez , profanant ma retraite j 
En intrigant d'état transformer un poète , 
Épargnez à ma muse un regard indiscret \ 
De son heureux loisirTespectez le secret. 
Auguste triomphant pour Virgile fut juste : 
J'imitai le poète , imitez donc Auguste , 
Et laissez-moi, sans nom, sans fortune et sans fers, 
Eéver au bruit des eaux , de la lyre et des vers. 

Quand des agriculteurs j'enseigne l'art utile , 
Je ne viens plus, marchant sur les pas de Virgile, 
Répéter aux Français les leçons des Romains : 
Sans guide m'élançant par de nouveaux chemins. 
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M Tais orner de fleur^ le soc de Triptolèmey 
Et sur mon propre luth chanter un art que j'aime. 

Je ne prends pas non plus pour sujet de mes chants 
les vulgaires moyens fjui fécondent les champs : 
Je ne vous dirai point dans quel lieu, sous quel signe 
I! faut planter le cep et marier la vigne; 
Quel sol veut Folivier^ dans quels heureux terrains 
Réussissent les fruits et prospèrent les grains. 
La culture oi&e ici de plus hrillans spectacles : 
Au lieu de ses travaux je^ chante ses miracles, 
Ses plus nobles eâbrts^ ses plus rares bienfaits. , . 
Féconde en grands moyens, fertile en grands effets, - 
Ce n'est plus cette simple et rustique déesse 
Qui suit ses vieilles lois; c'est une enchanteresse 
Qui, la baguette en main, par de hardis travaux 
fait naître des aspects et des trésors nouveaux, 
Compose un sol plus riche et des races plus belles, 
Fertilise les monts, domte les rocs rebelles. 
Dirige dans leurs cours les flots emprisonnés, 
Fait commercer entre eux les fleuves étonnés, 
Triomphe des climats, et sous ses main^ féconde^ 
Confond les lieux, les temps, les saisqns et les mondes. 
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Quand l'homme cultiva pour la première fols , 
De ce premier des arts il ignorait les lois ; 
Sans dist^guer le sol ef Ves monts et les plaines, 
' îSon imprudente main leur confia ses graines : 
Mais bientôt) plus instruit, il connut les terrains ; 
Chaque arbre eut sa patrie , et chaque sol ses grains . 
Vous, faites plus encore; osez par la culture 
Corriger le terroir et domter la nature. ' 
lUval de Duhamel , surprenez ses secrets ' ; - 
Connaissez', employez l'art fécond des engrais : ' 
Pour fournir à vos champs l'aliment qu'ils demandent^ 
La castine, la chaux , la marne vous attendent; 
Que la cendre untôt , tantôt les vils débris 
Des grains dont sous leurs toits vos pigeons sont nourris , 
Tantôt db vos troupeaux la litière féconde ^ 
Changent en sucs heureux un aliment immonde : 
Içtj pour réparer la maigreur de vos champs, 
Mêlez la grasse argile à leurs sables trancha ns : 
Ailleurs , pour diviser les terres limoneuses , 
Mariez à leur sol les terres sablonneuses. 
Vous 7 dont le fol espoir couvant un vain trésor. 
D'un stérile travail' croit voir sortir de l'or, 
D'un chimérique bien laissez la Piniposture : 
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L'or naît dans les sillons qu'enrichit la culture ; 
La terre est le creuset qui mûrit vos travaux y 
Et le soleil lui-même échauffe vos fourneaux. 
Les voilà les vrais biens et la vraie alchimie. 

Jadis , heureux vainqueur d'une terre ennemie. 
Un vieillard avait su de ses champs plus féconda 
Vaincre l'ingratitude et douUer lea moissons : 
U avait , deyinant l'art heureux d'An^eterre , 
^ Pétri 9 décomposé , recomposé la terre , 
Créé des prés nouveaux ; et les riches sainfoins \ 
Et rherbe à triple fe\tille avaient payé ses soins; 

4 

Ici des jeunes fleurs il doubliiit la couronne , 
Là dç Druits inconnus enrichissait l'auto^me : 
Nul repos pour ses champs, et la variété 
Seule les délassait de leur fécondité. 
Enviant à ses soins un si beau privilège ^ 
Un voisin accusa sou art de sprtiiiège. 
Cité devant le juge ^ il étale à ses yeux 
Sa herse , ses râteaux , ses bras laborieux ^ 
Raconte par quels soins son adresse fêcolde 
A su changer la terre y a su diriger l'onde ; 
Voilà mon ^sortilège et mes enchantemens, 

L'Homme des Champs. T 
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i.eur dit-il. Tout éclate en applaudissemens : 
On Tabsout; et son art, doux charme de sa yîe^ 
Comme d'un soi ingrat , triompha de l'envie^. 

Imitez son secret : que votre art souverain 
Ose changer , domter ou créer le terra iw. 
'lugmentez, propagez les richesses rustiques, 
Lt joignez Votre exemple aàx usages aiitiquieâ. 
Pourtant des nouveautés amant présomptueux ^ 
rralïez pas vous bercer d'essais infructueux ; 
Gardez «vous d'imiter ces docfêurs téméraires, 
Hardis bla^hëm'atettrs dès travaux dé leurs pères; 
I aissez lèicei projets recueillis par Rozier^, 
I)caux dans le cabinet , féconds sur ïe papier, 
Des semeurs citadins l'ëlëgànte méthode , . 
Leurs modernes semoirs, leur charrue à la mode^ 
Leur ferme en mitiiature , enfin tous les seci^ets 
(^-u'admire le Mercure et que maudit Cérès : 
De vos sages aïeux respectant les pratiques, 
i .tissez à ces docteurs leurs tréteaux dogmatiqne;^. 

Cependant h^allez pas , trop sàpcrstitieût 
Suivre servilement les pas de vos aïeux : 
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Gréant à l'art des champs de nouvelles ressources^ 
Tentez d'autres chemins , ouvrez-vous d'autres sources. 
Ne vous rebutez pas ; eh ! ,quels brillans succès 
Ne vous ont pas payes de vos premiers essais! 
Dans nos champs étonnés que de métamorphoses ! 
Sur un simple buisson jadis naissaient les roses , 
Et le pommier dans l'^ir déployait ses rameaux : 
Le rosier maintenant , 6 prodiges nouveaux ! 
Ëlève vers les cieux sa tête enorgueillie, 
Et sur des arbres nains la pomme est recueillie. 
Que de fleurs parmi nous, fières de leurs rayons, 
Ont accru leurs honneurs et doublé leurs festons! 
Osez plus : appelez les familles lointaines , 
Et mariez leur race aux races indigènes. 
Pourtant n'imitez pas cet amateur fougueux 
Qui hait tous nos trésors; l'arbre le plus pompeux 
Lui déplaît s'il n'est pas nourrisson de l'Afrique , 
Ou naturel de l'Inde , ou colon d'Amérique. 
Ainsi quand de Paris les inconstans dégoûts 
De Londres , sa rivale , adoptèrent les goûts ^ 
La scène , les salons , et la cour et la ville , 
Tout paya son tribut à cette humeur servile. r 
Devenus d'inventeurs copistes maladroits , 
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Nos arts dëpajsës méconnurent leurs droits ; 

Sous de pesans .okeys nos chevaux haletèrent y 

Nos clubs de politique et de puncli s'enivrèrent, 

Versailles s'occupa de popularité ; 

Chacun eut ses wîskjs y ses vapeurs et son thë. 

Moi-même, comparant le parc anglais an nôtre | 

J'hësitai , je l'avoue, entre Kent et Le Nôtre ; 

Mais je permis Pusage et proscrivis l'excès* 

Sensible à la beaiitë de nos arbres français , 

Le bon cnlUvatenr^ malgré leurs vieiUes formes, 

N'exclut point nds tiUeuIs , nos phénes et nos ormes ; 

d fuit des nouveautés les goûts extravagans : , 

Mats sî par un beau tronc , des raàieaux élëgans , 

L'arbre d'un sol lointain offire un hôf e agréable j 

Les nôtres font accueil à l'étranger aimable; 

Plutôt pour ses appas que pour sa raretë , 

Hs lui font les honneurs de l'hospitalité ; 

Et si l'utilîtë vient se joindre à la grâce , 

kuX droits de citoyen ils admettent sa race. 

Tel des Alpes nous vint le cythise riant * ; 

Ainsi, pleure incliné le saule d'Orient v , 

Consacre par l'amour à la mélancolie ; 

Le peuplier reçut ses frères d'Italie 1^ ^ 
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Et pour nous^ fatigué d'oLéîr au turban, 
Le ccdre impérial descendit du Liban 9, 

Sachez aussi comment de leurs terres natale» 
S'éloignent sans përil les races végétales; 
Préparez leur exil : vers un ciel étranger 
Un passage trop brusque est souvent un danger^ 
Faites-leur psp: degrés oublier leur patrie. 
De ces ménagemens tu connus l'industrie^ 
Ingénieux Nôllîn, qui d'arbres de ton choix 
Si souvent enrichis les jardins de nos rois : 
Du tropique brûlant sur ses roches poudreuses 

■ 

Malte accueillait d'abord ces plantes voyageuses; 
Dllières à leur tour les champs moins embrasé^ 
Présentaient un asile aux plants dépaysés; 
Lyon les attendait , et son climat propice 
A îa plante adoptive of&ait un doux auspice; 
Et dans Paris enfin l'arbuste acclimaté 
Prétait à nos jardins son ombrage emprunté. 
Ainsi de lieux en lieux et de races en races 
De son sol primitif l'arbre perdait le^traces^ 
Changeait son naturel ^ et pour de nouveaux cîeax 
Quittait sans s'appauvrir les champs de ses aîeax ; 
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Tant les ans et les soins ^ et Tadroite culture, 
Subjuguent l'habitude et domtentla nature! 
Imitez ce grand art, et des plants délicats 
Nuancez le passage à de nouveaux climats. 

Vous dirai-je, à l'aspect de ces riches peuplade». 
Quel charme embellira vos douces promcna^des? 
Par elles votre esprit parcourt tous les climats : 
Ces pins aux verts rameaux, amoureux des frimas, 
Nourrissons deJ'Ëcosse ou de la Virginie' ^i 
Et des deux continens heureuse colpnie} 
En vous offrant les plants des deux mondes, divers, 
Vous portent aux deux bouts de l'immense univers. 
Le thuya vous ramène aux plaines dje la Chine ". , 
L'arbre heureux de Judée à la fleur purpurine *' . 
Se montre-t-il à vous, vous vous pçign.oz soudain 
Les bords religieux qu'arrose le Jourdain. 
Vous parcourez des champs policés ou sauvages; 
Vos plants sont des pays, vos pensers dés voyages, 
Et vous changez cent fois de climats et 4.e lieux. 

« f 

Soit donc que parles soins d'un art industrieux 
n donne à son pays des familles nouvelles. 
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Soît que par ses secours nos races soient pVis belles , 
Heureux rhomme entouré de ses nombreux sujets ! 
Le vulgaire n'y voit <]ue des arbres muets ; 
Vous, ce sont vos enfans : vous aidez leur faiblesse, 
Vous formez leurs beaux ans, vous soignez leur vieillesse ; 

Vous en ëtùdiez les diverses liumeurs, 

Vous leur donnez des lois, vous leur donnez des mgeurs; 

Et corrigeant leurs fruits, leurs fleurs et leur feuillage ^ 

De la création vous achevez l'ouvrage. 

Donnez leç mentes soins aux divers animaux : 
Qu*ilssoieutparvousplus forts, mieux vêtus etpliisbeaux; 
Soignez bien les enfans , choisissez bien les mères, 
Changez ou maintenez les mœurs héréditaires ; 
A ceux dont nos cantons reçoivent les tributs 
Ajoutez, s'il se peut, d'éWangères tribus : 
Mais toujours sur les lieux réglez votre industrie ; 
Ne contraignez jamais à quitter leur patrie 
Ceux qui, féconds ailleurs, semblent pour vous punir 
Refuser de s'aimer, refuser die s'unir, 
Ou qui 9 dégénérant de leur antique race, 
De leurs traits primitifs perdent bientôt la trace. 
A cet oiseau parleur que sa triste beauté 



Lâfity.. 
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Ne dëdommage pas de sa stérilîtë. 

Je préfère celui qui, né dans nos campagnes, 

A son nid^ ses amours, ses chants et ses compagne^. 

Et qoî ne connaît point le pooroir des climats? 

Le tigre parmi nous ne se reproduit pas ; 

Le lion, dont le sang incessamment bouillonne, 

Dédaigne sous nos toits l'amour de la lionne ; 

Les cEiens de nos climats, sujets aux inêmes lois, 

Perdent che^ FADricain et leur poil et leur voix : 

Et, sans lût pour son fils, la mère européenne 

Le remet dans l'Asie à la femnie indienne.!'* 

Faîtes doncTOtre choix : ceux de qui les penchants 
Se (ont à votre ciel ,. se plaisent à vos champs, 
Adoptez-les. Ainsi des rochers de la Suisse 
S\init à nos taureaux la féconde génisse. 
Et, pendue aux buissons de ce coteau riant, 
La chèvre aventurière a quitté l'Orient. 
Là le bélier anglais paît la verte c.ampagne ; 
Là la brebis d'Afrique et le mouton d'Espagne 
De leur belle toison traînent le riche poids. 
ici le coursier barbe est errant dans vos bois ; 
Là bondit d'Albion la cavale saperbei 
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Tandis que ses enfants qui folâtrent sur l'herbe, 
Se chercliant/se fuyant, se dëfiant entre eux, 
De leur course rivale entrelacent les jeux '4. 

Aspects dëlicieùx ! perspectives charmantes ! 
Quelle scène est égale à ces scènes mouvantes} 
Â ces rians tableaux ? Oh ! de mes derniers jours 
Si le ciel à mon choix avoit laissé le cours, 
Oui, je l'avoue, après l'aimable poésie 
L^utile agriculture eût exercé ma vie. 
Est-il un soin plus doux 7 Calme, mais occupé, 
Cest là qu'en ses désirs le sage est peu trompé ^ 
Autour de ses jardins, de ses flottantes gesbes, 

De ses riches vergers, de ses troupeaux superl)e&, 

L'eq>oir au front riant se promène avec lui : 

D voit «es jeunes ceps embrasser leur appui ; 

Sur le fruit 4^^ mârit, sur la fleuç près d'éclore, 

U court interroger le lever de l'aurore, 

Les vapeurs du midi, les nuages du soir* 

L'inquiétude même assaisonne l'espoir ; 

Et, toujours entouré de dons ou de promesses, 

11 sème, attend, recueille, ou compte ses richesses. 

Et trop heureux encor lorsque des soins si doux 
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Par le même intérêt unisseut deux époux, 
Et resserrent les nœuds d'une sage famille ! 

i Le pèrç et son enfant, et la mère et sa fille, 
Chacun a sou emploi. Le« travaux importans, 

I Les forêts à planter, la culture des champs, 
L'art par qui la moisson. et la vigne prospère^ 

; Sont les amusemens et la gloire du père : 

i; Son fils aux mêmes soins s'eierce sOus ses lois; 
Lui-même l'initie à s^ heureux emplois, 
Lui conte ses projets ; il lui lègue d'avance 

I Ses desseins , ses succès , sa longue expérience : 
Ces vergers , lui dit-il , ces prés crées par moi , 
Ces travaux commencés seront finis par, toi \ 

\ Entretiens ces canaux , ils furent mon ouvrage ; 
Soigne ces jeunes plants; ces bois sont de ton âge. 

Trésor de son ménage , et chère à son époux , 
La mère a des emploi^ moins graves et plus doux ; 
Les soins du colombier, ceux de la bergerie , 
Occupent ses moméns ; la fraîche laiterie 
Lui doit l'appétissante et simple propreté ^ 
Le parterre, ses fleurs , la maison, sa gaîté ; 
Elle tient sous ses lojs les oiseaux domestiques^ 
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Prépare leur enceîutc et leurs palais rustiques;,, 

Leur perche pour dormir, leur abri pour couver : 

Elle y court le matin ; soii œiï aime à trouver 

La mère sur son nid , l'enfant qui vient d'eclore , 

£t la poule en travail , et son œuf tiède encore ; 

Joyeuse , elle saisit çon innocent butin , 

Et déjà le promet au banquet du matin. 

El pourraî^-jc oublier ics soins de la volière ? 

Elle-même nourrit la troupe familière , 

Console ces captifs de Témpire de Pair, 

Leur porte le m<Kiron , la chenille et le ver ; 

EUe-mênte préside à leurs doux mariages/ 

Elle assortit leur race , établit leurs ménages , ^ 

Des couples amoureux form<*^l^eurcux lien, 

Et voit dans leur bonheur une image du sien. 

Les temps sont-ils venus d'une chaîné si douce ? 

Cest elle qui leur jette et la laine et la mousse, 

Et le tendre coton qui, tapissant leurs nids, 

Sur le plus fin duvet recevra leurs petits. 

Sa fille l'accompagne, et^ doucement rêveuse, 

Prodigue aussi ses soins à la troupe amoureuse; 

Tantôt les agaçant du geste et de la voix , 

A leurs becs irrités abandonne ses doigts. 



84 L'HOMME DES CHAMPS. 

L'une et l'autre préside au luxe de la table; 

Le café par leurs soins coule plus délectablei 

Et le gâteau doré, délices du festin y 

Paraît plus savoureux préparé par leur main. 

Cependant la moisson, les fruits, et les vendanges ^ 

Remplissent les pressoirs, les celliers et les granges. 

Tels vivaient nos aïeux, tels on vit ces châteaux. 

De nos vieux chevaliers vénérables berceaux; 

Ainsi les champs, les bois, prodiguaient à leur makre 

Leur richesse innocente et leur luxe champêtre. 

Hélas! pour mes vieux jours j'attendais ces plaisirs; 
Et déjà l'espérance, au gré de mes désirs, 
De mon domaine heureux m'investissait d'ava|i.ce. 
Je ne possédais pas un héritage immense; 
Mais j'avais mon vçrgery mon bosquet, mon berceau» 
Dieux! dans quels frais sentiers serpentait mon ruisseau ! 
Combien je chérissais tnes fleurs et mon ombrage! 
Quels gras troupeaux erraient dans mon gras pâturage! 
Tout ri ait à mes yeux ; mon esprit ne rêva it 
Que des meules d'épis et des ruisseaux de lait. 
Trop courte illusion! délices chimériques! 
De mon triste pays les troubles politiques 
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l'ont laissé pour tout bieo i^es agrestes pipeaux . 
Adieu mes fleurs! adieu mes fruits et mes troupeaux! 
£k bien ! forêts du Pinde , asiles frais el sombres ^ > 
Retenez, rendez-moi vos poétiques ombres. ^ 

Si le sort m'interdit les doux travaux des champs , 
pu moins à leurs bienfaits )e consacre mes chanta : 
Des vergers, des guérets tous les dieux me secondent, 
La colline m'écoute, et les bdis me répondent. 

Vous donc qui, comme moi, de ce bel art épris ^ 
Voulez à vos rivaux en disputer le prix , 
Ne vous contentez pas d'une facile gloire : 
Leschamps ont leurs combats, les champsoutleur victoire* 
Voyez-vous, au midi, de cejsol montueux 
Le soleil échauffer les rocs infructueux? 
Venez, que tardez-vous? par un triomphe utile 
Changer ce sol ingrat en un terrain fertilo j; 
£t, pour planter le cep sur ces coteaux vaincus, • 
Que Mars prête en riant ses foudres à Bacchus l 
De ces apprêts guerriers la montagne s'étonne : 
Le feu court dans ses flancs; Us ^'ouvrent) U ciel tonne , 
Et des rocs déchirés avec un long fracas 
Les débris dispersés s'envolent en éclats. 

L'Homm» é^ Champs. 8 
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Le pampre verdoyant aussitôt lesr remplace ) 
Et rît auxiiféinès lieux ifue hérissait leur masse. 
Bientôt uii doux neetar, par vos travaux adquîs^ 
V6us semble encdr plus doux sur un terrain conquis ; 
Vos amis avec vous partagent la conquête , 
Et leur brillante orgie en célèbre la fôte. 

Ailleurs c'est un coteau dont le terrain mouvant , 
Entraîne par les eaux , emporté par le vent , 
N'offire à Toeil attristé qv^uner stélrilâ arène : 
Eh bien ! ces lieux enCùf rù^i paîront vôtre peine , 
Si , d'un sol indigent fécond téparatclur^ 
De son terrain nouveau votre art est créateur. 
Ainsi cette fle altiére , ouvrage d^ûne autre île , ^ 
Ce rocher héroïque en hauts faits si fertile y 
Qui voit fiimer de loin le sommet de l'Etna , 
Malte , emprunta sôh sol aux campagnes d'Enna ; 
Ainsi loid d'elle enooi* la Sicile est féconde. 
La terre de Cérès , ei\ voyageant sur l'onde , 
Vint couvrir ces rochers ; et leur maigre terrain, • 
Qui suâîèrait à peine à Thumble romarin , 
Vit naître à force d'art , sur sa côte brâlaiite , 
Le melon savoureux , la figué succulente , 
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Et ces raisins ambrés qui parfument les airs , 

Et rarbre%ux pommes d'or^ aux rameaux toujours yetts S 

Les lauriers seuls semblaient y croître sans culture ; ' 

Thétys avec plaisir réfléchit leur verdure ^ 

Et ce roc , par l'été dévoré si long-temps , * * 

Eut enfin son automne e( connut le printemps ' ^ . 

Imitez, s'il se peut, cette heureuse industrici > 
Le terrain qu'a perdu cette côte appauvrie. 
Reprenez-le aux vallons; que la fécondité 
Vienne couvrir des rocs la trist^e nudité. 
Mais quand l'oi^le et )es vent^ftrMt lui livrer la guerre 9 
Que partout d'humbles murs sputiennent cette terre 
O riant Gemenos! 6 vallon fortuné ^^ ! 
Tel j'ai vu ton coteau de pampres couronné ,' 
Que la figue chérit, que l'olive idoliUre, 
Etendre en verts gradins sonjriche amphithéâtre , 
Et la terre ^ par l'hommje apportée i grands frais , 
D'un soL enfiint de l'art étaler les bienfaits. . 
Lieu charmant! trop heureux qui dans i;a héVLe plaine^ 
Où l'hiver indulgent attiédit sou haleine , 
Au sein d'un doux abri peut, sous ton ciql vermeil , 
Avec tes orangers.partager ton soleil, 
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Respirer leurs parfums y et , comme leur verdure , 
Même au sdin des frimas défier la froidure ! 



Toutefois lei}6l art que célèbrent mes chants 
Ne borne point sa gloire à féconder les champs ; 
Il sait, pour employei' leurs Hchesses fécondes ^ 
Mettre à profit les vents et les feux et les ondes , 
Domter et' façonner et le fer et l'airain , 
Transformer en tissus et la laine et le lin. 
Loin de ces verts coteaux , de ces humbles campagnes^ 
Venez donc, suivez-moi vers ces âpres montagnes | 
Formidables déserts d'oùt^mbent les to^rens , . 
Où gronde le tonnerre , oÀ mugissent les vents. 

Monts où )'ai tant révé^, pour qui , dans mon ivresse, 
Des plus rians vallons j'oubliais la mollesse, 
Ke pourrai-je eneor voir vos rocs majestueux > 
Entendre de vos flots le coorà tumultueux ? 
Oh J qui m'enfoncera sous vos portiques sombres , 
. Dans vos sentièrâ noircis d'impénétrables ombres ? 

Mais ce n'est plus le tedips : autrefois des beaux-arts. 
Sur ces monts, sur ces rocs, j'appelais les regards ; 
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CTest au cuUiyateur qu'aiijaurd'hui je-m'adredW; 
J'invoque le besoin y le travail et t'adresse ; 

i 

Je leur dis : Voyez-vous boudir ces flots errans T 

Gourez, emparez-vous dé ces fougueut torrcns; *| 

ôuîdez dans des canaux leur onde apprivoisée ; '| 

Q\ie y tantôt réunie et tantôt divisée , 

Elle tourne la roué , élève les marteaux , 

Et dévide la soie, ou domte les métaux. 

Là , docile ouvrier, le fier torrent façonne 

Les toisons de Paies , les sabres de Bellone : 

Là, plus prompt que l'éclair, le flot lance les mâts 

Destinés k voguer vers de lointains clilnats ; 

Là pour l'art des Dîdot Annonay voit paraître 

Les feuilles où ces vers seront traces peut-être *V. 

Tout vit ; j'entends partout retentir les écbos * 

Du bruit des ateliers , des forges , et des flots ; 

Les rocs sont subjugués ; l'homme est grand ^ l'art sublime; 

La montagne s'égaie , et le désert s'anime. 

Sachez aussi commeut des Heuves , des ruisscaut , 
On peut mettre à profit les salutaires eaux ; 
Et Pomone et Paies , et Flore et les Dryades , 
Doivent leurs doux trésors à l'unie des Naïades , 
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Surtout dans les climats où l'ardente saison 
Jusque dans sa racine attaque, le gazon . 
Et laisse à peine an sein de la terre embrasée 
Tomber d'un ciel 9,yarc une faible rosée. 

Non loin est un ruisseau; maiç de ce mont jaloux 
Le rempart ennemi le sépare de vous : 
Eh bien ! osez tenter une grande conquête : 
Venez , de vos sapeurs déjà Tarmëe est prête ; 
Sous leurs coups redoublés le mont cède en croulant. 
La brouette aux longs bras, qui gémit en roulant, 
Qui , partout se frayant un lacile passage , 
Sur son unique roue agilement voyage., 
^Remplissant , se vidant, allant^ venant cent fois, 
Des débris entassés transporte au loin le poids. 
Enfin le mont succombe , il s'ouvre , et sous sa voûte 
Ouvre au ruisseau joyeux une facile route. 
La Naïade s'étpune, et, dans son lit nouveau , 
A ses brillans destins abandonne son éau. 
11 vient , il se partage en fertiles rigoles ; 
Ses limpiduji filets sont autant de Pa^^tolcs^; 
Sur son passage heureux tout renaît., tout verdit : 
De ses états nouveaux son oude s'applaudit, 
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Et, source dcî fraîcheur, d'abondance^ et de gloire , 
Vous paie en peu de temps les frais de la victoire '^. 

Dans les champs où ^.plusprès de Vastre ardent du jour. 
Au sein de ses valloiis Lima ^ut tour à tour > 9. 
Par le vent de la mer, par Celui des lapntagnes , 
Le soir et le matin rafraîchir ses campagnes. 
Avec bien moins de frais et bien moins d'art euçpr 
L'homme sait des ruisseaux disposer le trésor, , 
Et, suivant qu'il répand ou suspend leur largesse, 
Retarde sa récolte ou hâte sa richesse. 
Près du fruit coloré la flem* s'épanouit , 
L^arbre donne et promet , l'homme espère et jouit. 
Là le cep obéit au fer qui le &çonne ; 
Ici de grappes d'or la vigne se couronne ; 
Et , sans que l'eau du ciel lui dispef^se «es dons , 
L'homme au cours des ruisseaux asàertit les saisons. 
Lieux charmans où le^ cicux sont féconds sans nuage., 
Et qui ne doivent point leur richesse à l'orage ! 
Tant l'art a de pouvoir! taoJt l'homme audacieux 
Sait vaincre la nature et corriger les cieux ! 

Ne pouvez-vous encor-de ses terres fangeuses 
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Guider dans des canaux les e^ux marécageuses ^ 

Et, donnant à Gérés des trésors imprévus, 

Montrer au ciel des chdmps qu'il n'avait iamais vjis ? 

•Tantôt, coulant sans but, des sources vagabondes 

A leur libre penchant abandonnent leurs ondes, 

Et suivent au hasard leur cours licencieux : 

Changez en long canal ces flots capricieux*; 

Bientôt vous allez voir mille barques agiles 

Descendre, remonter sur se$ ondes dociles : 

Aux cantons étrangers ils portent vos trésors; 

Des fruits d'un sol lointain il enrichit vos bords; 

Par lui les intérêts, les besoins se confondent, ^ 

Tous les biens sont communs, todsleis lieux se répondent, 

Et l'air ^ l'onde et la terre , en bénissent l'auteur. 

Riquet de ce grand art atteignit la hauteur , 
Lorsqu'à ce grand travail du peuple monastique, 
Dont long-temps l'ignorance hdnora Rome antique ?*^ 
Son art Joignit encordes prodiges nouveaux, 
Et réunit deux mers par ses hardis travaux ; 
Non l'Egypte et son lac , le Nil et ses merveilles, 
Jamais de tels récits n'ont frappé les oreilles : 
Là| par un art magique, à vos yeux sont oiferts 
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Des fteaveâ sur des ponts, des vaisseaux dans les airs; 

Des clieinins sous des monts, des rocs changés en voûte ^ 

Où vingt fleuves, suivant leur ténébreuse route, 

Dans de noirs souterrains conduisent les vaisseaux , 

Qui du noir Achéron semblent fendre les eaux ; 

Pui^, gagnant lentement l'ouverture opposée, 

Découvrent tout à coup un riant Elysée, 

Des vergers pleins de fruits et des prés pleins de fleurs^ 

Et d'un bel horizon les brillantes couleurs. 

En contemplant du mont la hauteur menaçante 

Le fleuve quelque temps s'arrête d'épouvante; 

Mais d'espace en espace en tombant retenus, 

Avec art aplanis^ avec art soutenus , 

Dn mont, dpnt la hauteur au vallon doit les rendre, 

Les flots Âe chute en chute apprennent à descendre ; 

Puis, traversant çn paix l'émail flçuri des prés. 

Conduisent à la mer les vaisseaux rassurés : • 

Chef-d'œuvrequivainquitlesmonts,leschamps,lesondeS; 

Et joignit les deux mers qui joignent les deux mondes ! 

Mais ces fleuves féconds sont souvent destructeurs r 
Sachez donc réprimer ces flots dévastateurs*^ 
Tout connut ce bel art; et Tantiquité même 



\ 



94 L'HOMME DES CHAMP5, 

En ptëscDte à uos j^eux l'ingénieux emUème. 
Du fabuleux Ovide écoutez le^récif. 

Âchéloïis, dit-il , échappé de son lit. 
Entraînait les troupeaux dans ses eaux orageuses ^ 
Roulait l'or des moissons dans se$ vagues fangeuses ^ 

_ * - • 

Emportait les hameaux^ dépeuplait les cités, 
Et changerait en déserts les champs épouvantés. 
Soudain Hercule iirrive et veut domter sa rag€ : 
Dans les flots écumans il se jette à la nage , 
Les fend d'un bras nerveux , apaise leurs bouillons , 
Et ramène en leur lit leurs fougueux tourbillons. 
Du fleuve subjugué l'onde en courroux murmure : 
Aussitôt d'un serpent il revête flgure ; 
Il siffle, il s'enfle ; il roule, il déroule ses nœuds,' 
Et de ses vastes plis b^t ses bords sablonneux. 
'\ peine il l'aperçoit, le vaillant fils dAlcmène 
De ses bras vigoureux le saisit et l'euçhaîne, 
U 1& presse , il l'étoufib , et de son corps mourant 
Laisse le dernier pli sur l'arène expirant, 
Se relève en fureur, et lui dit : Téméraire ! 
Osas-tu bien d'Hercule aflronter la colère ? 
Et ne savais- tu pas^u'en son berceau fameux 
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Des scrpens étouffês furettt 9és premiers feux? 

Etonne j furidttX dé sa ddubie victoire / 

Le fleuve de ses flots prttend venger la gloire-; 

Il fond sur son vainqueur : ce n'est plus un serpent 

En replis onduleax sur ]c sablé rampant; 

C'est un taureau superbe au front laî'gc et sauvage;- 

Ses bouds împ^ueuk'dëcliifent son rivage, 

Sa tête bat les vents , le feu^ort de ses' jcut'; 

n mugft , et sa- voix a fait trembler les cicux. 

Hercule sans effroi voit renaître la guerre, ' 

Part , vole , le saisit , le combat et Tattcrrc?, 

L'accable de son poids , presse de son genou 

Sa gorge haletante et son robuste crou ; 

Puis , fier et triomphant de sa rage ëtduffëe , 

Arrache un de ses dards et s-cn fait uii trcjphée. 

Aussitôt les Sylvains, les Nymplkes de ces bor<^s, 

Dont il vengea Tempire et sauva Hs tréàors , 

Au vainqueur qAi repose apportent îeurs ofirandes^ 

L'entourent de festons , le parent de guirlandes , 

Et dans la corne heureuse épanchant leurs faveurs^ 

La remplissent de fruits, la couronnent dé fleurs. 

Heureuse fiction, aimable allt^gprie, 
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Du peintre et dn poète également chérie ! • 
Eh! qui dans ce serpent, dans cçs plis sintteu)E| * 
^e voit des flots eirans les dëtours tortueux ' 
Soumettant à nos lois leur fureur vagabohde 7 
Ce taureau qui niugît, c'est la vague qui gronde ; 
Ces deux conies 4u fleuve expriment les deltx bras ; 
CeUe qu'arrache Alcide en ces fameux combats, 
Riche des don» de Flore et des. fruits de Pomonc^ 
Del'homme, heureux vainqueur deseaux qu'ilemptfkoiiney 
Marque la récompense^ et sous ces heureux traits 
L'abondance aux mortels verse encor sos bienfaits. 

Ce travail vous étomiie 7 Eh ! voyez le Batave. 
Donner un frein puissant a l'Océan esclave. 
Là le chêne, en soq sein Gxé profondément , 
Présente une barrière au fougueux élément ; 
S'il n'a plus ces rameaux et ces jiompeux feuillages 
Qui paraient le printemps et bravaient les orages , 
Sd tige dans les mers.soutient d'autres assauts, 
Et brise fièrement la colère des eaux. 
Là d'un long mur de joncs l'ondojante souplesse, 
Puissante par leur art, forte par sa faiblesse, 
Sur le bord qu'il menaoe attend le flot gcondaut, , 
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Trompe sa Tiolpitce^ et résiste en cédant. 
f De là^ce sol conquis et ces plaines fécondes 
I Que la teffe .étonnée a TU84ortîr des ondes y 

Ces champs pleins de troupeaux , ces prés enfans de Tart. 
I Le longues flots bmyans qui battent ce rempart 
f Le voyageur, surpris, au-dessus de sa tête 

£ntend.|p*onderlavague et mu|;ir la tempête, • 
Et dans ce sol heureui^ à force de touroMiit, 
La nature est tout art, l'art tout enchantemiâit. 

Vous ne pouvez sans doute ofirir ccsgrands spectacles; 
Mais votre art pli^ borné peut, avoir ses miracles : 
Donnez-lui donc l'essor; sacbez par vos travaux 
Vaincre en mettre à profit le cours puissant des eaux. 
Tantôt a votre sol l'onde livrant la guerre 
Mord en secret ses^bords et dévore sa terre ; 
Tantôt parson penchant le courant entraîné 
Vous livre, en s'élèignant, son lit abandonna; 
Ailleurs d'un champ qu'il ronge emportant les ruines, 
Ses flots officieux vous cèdent leurs i*apines« 
Recevez leurs présens^et , protégeant leurs bo)Êds, 
De Tonde usurpatrice arrêtez les efforts ; 
£t gouvernant son cours rebelle ou volontaire, 
L'Homme des Champs. ^ 
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Traitez-le comme «aclavo ou comme tributaire^ 

Souvent même , dit-on y tout un frêle tetrain 
De sa base cCai gile est d^tacké soudain , 
Glisse^ vogue suri'onde, et Tera d'auttres rivages 
D^uu voisin étpitué va joindre Thëritage. 
Le nouveaiipo^eséeur^^qu'eurichisseut ces eaux, • 
Contemple .à 40tt réveil «es doraagios nouveaux , 
Tandis qu?à Taittre bord ses déplorables maîtres 
Ont vu s'enfuir loin d'eux les champs de leurs ancêtres. 

Muse^ attendris tes «9ns, et chante la douleur 
De la beUe Ëgétie, heureuse en sou malheur. 
Sous les monts de l'Dcossc ^ en ua lac oit des îles 
Pressent y dit-on, les flots dé (eurs masses mobiles. 
Son père possédait un modique terrain 
Elevé sur les eaux et flottant sur leur seiç r 
Telle , comme «tte fleur jcftee au sein de Fonde ,. , 
Cal,lîmaqme ûoms peint c^tte île vagaboade^ 
L'asile de Latone et le berceau dos dieux « 
Du hasard et des flots travail capricieux, 
Celle que je décris; de racines sauvages^) ... 

De mousses ) dovameaux enlacés par les âges. 
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Se formalQBtemènt; des feuillages flétris 
L'enrichissent encor de leurs féconds débris ; 
Et les caps avancés, â qui Peau fait la guerre^ 
De leur lente ruine avaient accru sa terre ; 
Autour d'elles flottaient. des saules, des roseaux. 
Là n'étaient point nourris de superbes troupeaux , 
La génisse féconde et la brebis bêlante ; 
Quelques chevreaux épars, famille pétulante^ 
Sous les lois d'Ëgérie erraient seuls en ce iieu : 
C'était peu; mais le pauvre est riche de si peu^ 
Souvent en l'embrassant son respectable père 
Lui disait : O ma fille, image de ta mère ! 
Mon cœur se Test promis, cette île que tu voi , 
C'est ta dot; ces chevreaux et ce pré sont a toi. 

Maître, au bord opposé, d'un bois, d'ime prairie, 
Dolon depuis long-temps adoirait Ëgérie : 
Trop heureux si, troublant un bonheur aussi doux., 
Sou père n'eût déjà fait choix d'un autre époux ! 
Toutefois de l'amour l'adresse industrieuse 
A les dédommager était ingénieuse ; 
Le lac plus d'une tais sur ses flots complaiaans 
Du rivage opposé leur portales pi^éscns , 
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Les beaux fruits de Dodon , les fleurs de la bergère ; 
Souvent l'heureux Dolon^sur sa barque léghe,. 
Visitait Mie heureuse.. On sak que de l'amour 
Les îles en tout temps sont lo plus cher séjour. 
Celle-ci i^ëtait point la magique retraite 
Que d'Alcine on d'Armide enfanta la baguette ; 
Un charme encor plus doux j fixait ces amans: , 
Se voir, s'aimer, voilà leurs seuls énchantemens;, 
Fallait-il se quitter 7 condamnés à l'disence^ 
En perdant le^plaisir Hs gaxd aient l'espérance« 

Enfin le tendre Amour,. au gré de leur ardeur,. 
Voulut unir^ieur sort.comme il.unit leur cœur. 
Parmi les dëités que rérèrent ces ondes 
Doris fut la plus belle ; en ses grottes profondes 
Le lac n'enferma point un plus raretrésor ;. 
Sous les flots azurés brillaient ses tresses d'or ;- 
L'eau. s'enorgueOlissait d'une charge ^avssi belle, 
Les flots pitts mollement murmuraient autour d'eOe; 
Les nymphes l'admiraient. Le jeune Palémou. 
Pour elle de sa trompe adoucissait le son, 
Et jamais chezThétjs nymphe plus ravissante? 
Ne reçut les baisers de Inonde caressante^. 
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Ecde l'adorait, et son- fougueux amour 
Vainement l'appelait dans sa bruyante cour ; 
La nymphe refusait les farouches hommages 
D'un dieu dont les soupirs ressemblent aux orages : 
L'amant le plus bruyant n'est pas le plus aimé. 

L'Amour vole à ce dieu par lui-même enflamme r 
Eole, écoute-mot, lui dit-il. Ëgérié 
Du sensible Dolon dès long-temps est chërie ; 
Son père la destine aux vœux d'iin autre amant : 
Seconde mes désirs pour ce couple charmant ; 
Que l'île d'Egërie, au gré de la tempête, . 
Vers les champs de Dolon vogue, aborde, et s'arréte-;> 
Qu'alors tous deux unis, ils se donnent leur foi ; 
Je le ) ure , à ce piix Dorîs vivra pour toi ; 
Mais ne l'ent^ame point d|»a ta cour turbulente^ 
Permets-lui d'habiter dans sagrolte charmante; 
Ecarte de ses bords Faquilon forieiix ^ 
Et que les seuls aëphir& soupirent dansxes lieuK r 
L'Amour le veut ainsiv Le-dièu pacte et s'envolev: 

L'espoir d'un prix si doux flatte le cofiur d^Ie. 
Pour hÀter un bonheur de qui dëpendAe.sien 
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n veut de ces amaps former Theuroux lien. 
Un jour ( rîle ce jour ne les vit point ensemble ) 
Soudain Tair a mugi^ Ponde croît, Pile tremble ; 
Les flots tumultueux rugissent à Pentôur : 
Rien nMgale un orage excité par l'amour. 
L'île cède î Égërie est en pleurs Sur la rive ; 
Elle rappelle en vain son île fugitive, 
Hëlas! et sou amour, injuste un seul moment, 
Craint, en perdant sa dot, de perdre son amant. 
Fille aimable, bannis une crainte importune ! 
L'aveugle amour est cher à Paveuf le fortune, 
Et tous deux de (on île ils dirigent lé cours. 
Le terrain vagabofidy après de longs détours, 
Se rapproche des lieux où^ seul sur le rivage, 
Dolon, trjste et,pen;»if, entend gronder Porage. 
Il regarde, il s'étonne ;. il observe long'^temps 
C^tte île voyageuse et ces arbres flottais , 
Quaud soudain à ses yeux, quelle surprisfB extrême l 
La terre, en appMicliant, montre l'île qu'il aime* 
Il tremble .: il craint pour elle une vague, un ëcueil; 
n la suit sur les eaux, il la conduittle l'œil. 
L'île long-temps eaoor flotte aa grë de l'orage ; 
La vague enfin la pousse et l'applique au rivage. 
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^olon court, Dolon tçle : il pat'cburt ces b^aux lieux 

Si chéris de son cœur, si connus à ses yeux ; 

n cberche le bosquet, il cherche la cabane ,; 

Où leurs discrets amours fuyaient un œil profane ; 

Les flots impétueux auront-ils respecté 

Les fleurs qu'elle arrosait, Tarbre qu'elle a planté ? 

Trouvera-t-il en cor sur rëcorcè légère 

De leurs chifires unis le tendre caractère ? 

Tout rémeut, tout occupe et son âm&ét ses yeux ; 

D'un cœur moins eJQBrayé, d'un œil moins curieux, 

Un tendre ami parcourt l'air, les traits, le visage 

D'un ami que les flots jetèrent au rivage. 

Le calme sur les eaux à peine a reparu, 
Dolon retourne aux lieux d'où l'île a disparu, 
Va trouver ses amis, les console, les mène 
An rivage où leur île est jointe i son domaine. 
Le changement d'abord la déguise A leurs vœux ; 
Mais d'Ëgérie à peine elle a frappé le$ yeux : 
Ah ! la voila, dit-elle. Oui, la voilà, s'écrie 
Le sensible Dolon, ton île tant chérie! 
Viens ; nous pourrons encore, à l'ombre de ces bois. 
Entrelacer nos noms et marier nos voix : 
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N'acGuse^point le sort > n^accuse point<rorage<ç 

Puisqu'il sert mon amour, je bëuis son naufrage^ 

Urt dieu, sans d<>ute, un dieu propice aux tendîmes eceurs 

Sur la vague orageuse a guide ses erreurs, 

Vers ce rivage amiJes dieux l'ont amenée : 

Qu'ainsi puisse nous joindre un^beureux hyménëe ! 

Il dit : la mère pleure et le père consent, 

Et la belle Ëgérie accepte en rougissant. 

Et cependant il veut que cette île si chère 

Reprenne sa parure et sa foirme première : 

Un pont jpint à<seâ bords ce-fortuné séjour, 

Sacré par le malheur, plus saové par l'amour; 

Mais son art l'affermit, et l'onde mugl'^sante^ 

Vient briser sur ses bords sa colèiae'HttpaissafitQd. 

Âînsi cette île- errante eut un frein. dans les flots ^ 

Le bonheur un asile, et l'amour sa Délos. 
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Que j^îmc le mortel, noble dans ses penchans, 
r Qui cultive à la fois son esprit et ses ébamps ! * ' 
Lui^etil îoiïît de toUt. Dans sa tri^e rgiibfance 
Le vulgaire voit tout avec indîfiërence: 
Des desseins' du grand Être atteignant la hauteur, 
n ne isât jidint monter de l'ouvrage à l'auteur. 
Non , ce n'est pas pour lui qu'en ses tableaux si vastes 
Le grand peintre foriba d'faarmonienic contrastes : 
Il ne sait pas comment , dans ses secfets canaux , 
De la raddé au tronc , du tronc jusqu'aux rameau^ , 
DesTameàux au feuillage accourt ta sève errante; 
Comment naît des cristaux ta masse transparente , 
L'union , les reflets (Ri le jeu d^s couleurs ; 
Étranger à ses bois , étranger \ ses fleurs , 
Il ne sait pomi leurs noms, leurs vertus, leur famille ; 
D'une grossière main il prend' dans la cbarmilTe 
Ses fils au rossignol , au printemps* se$ cohc^its« 
\ Le sage seul, instruit des lois de î'îiaivers, 
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Sait goûter dans ies champs une voluptë pare : 
C'est pour Tami des arts qu'^exi^ lanature* 

Voas donc, quand des travaux ou des soins importans 
Du bonheur don^estique oht rempli les instans , 
Cherchez autour de yous de riches connoissances , 
Qui, charmant yos loisirs, doublent vos jouissances* 
Trois règnes à vos yeux étalent leurs secrets. r 

Un mattre doit toujours connaître ses sujets : 
Observez les trésors que la nature assemble. 
Venez ; marchons , voyons ^;et jouissons ensemble* 

D'ans, ces. aspects divers que de variété i 
£à tout e^ élégance, harmonie-, et beaatè. 
C'est la molle épaisseur de la fraîche verdure, 
C'est de mille ruisseaux te caressant murmure , 
Des coteaux arrondis , des bois majestueux , 
Et des antres rians l'^ri voluptueux ; 
Ici d'afireux débris, des crevasses afireusesi 
Des Bftvages du teinps empreintes désastreuses | -^ 
Un sabl e infructueux aux vents abandonné ; 
Des rebeilfis torrens le cours désordonné; 
La ronce, la bruyère, et la mousse sauvage^ 
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Et d'un sol df^vasté rëpouvantable Im^^ê, 

Partout des biens , des maux 5 des âëaux y des bienfaits ! 

Pour en interpréter les causes ^ les effets ; 

Vous n'aurez poiut recours à ce double génie 

Dont l'un veut le désordre, et l'autre rharmonie : 

Pour TOUS développer ces mystères profocds. 

Venez, le vrai génie est celui des Bufibns. 

Autrefois, disent-ils, un terrible déluge, 
Laissant l'onde sans frein et l'homme sans refuge^ 
Répandit, confondit en une vaste mer 
Et les eaux de la terre el les torrens de l'air; 
Où s'élevaient des monts étendit des campagnes; 
Où furent des vallons éleva des montagnes , 
Joignit deux continens dans les mêmes tombeaux ; 
Du globe déchiré dispersa les lambeaux ;i 
Lança l'eau sur la terre et la terre dans l'onde, 
Et roula le chaos sur les débris du monde. 
De là ces grands amas dahs^ la terre enfermés , 
Ces bois , noirs alimens des volcans enflammés ' , 
Et ces énormes lits , ces couches intestines , 
Qui d'un monde sur l'autre entassent les ruines. 

Ailleurs d'autres dépôts se présentent à vous, 
L'homme des Chttnpa. tû 
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Formés plus lentement par des moyens plus doux. 
Les fleuves, nous dît-on, tlaîis leurs errantes courses , 
En apportant àut mers les tributs de leurs sources, 
Entraîùèrent des corps l'un à l'autre vëtrangcrs, 
Quelques-uns plus pesaus , les autres plus légers ; 
Les uns au fond de l'eau tout à coup se plongèrent, 
Quelque temps suspendus les autres surnagèrent } 
De là, précipités dans riiunûde séjour, 
Sur ces premiers dépôts s'assirent à leur tour : 
Des couches de limon sur eux se répandirent , 
Sur ces lits étendus d'autres lits s'étendirent ; 
Des arbustes sur eux gravèrent le^irs rameaux , 
Non brisés par des chocs, non dissous par les eaux , 
Mais dans leur forme pure. En vain leurs caractères 
Semblent offrir aux yeux des plantes étrangères > 
Que des fleuves, des lacs, et des mers en courroux , 
Le roulement aflreux apporta parmi nous : 
Leurs traits inaltérés , les couches plus profondes 
Des lits que de la mer ont arrêtés les ondes; 
Souvent deux minces lits , léger travail des eaux ^ 
L'un sur l'autre sculptés par les mêmes rameaux ^ ; 
ïout d'une cause lente annonce aux yeux l'ouvrage < 
Ainsi , sans recourir à tout ce grand xarâgé, 
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Le sage ne voit plus que des effets constans , 
Le cours- de la nature et la marche du tenips. 

Mais j'aperçois d'ici les débris d'un village ; 
D'un désastre fameux tout annonce l'image : 
Quels malheurs l'ont produit ? avançons , consultons 
Les lieux et les vieillards de ces tristes cantons. 
Dans les concavités de ces roches profondes y 
Où des fleuves futurs l'air déposait les #ndes , 
L'eau, parmi les rochers se filtrant lentement^ 
De ces grands réservoirs m^oa le fondement : 
Les voûtes , tout à coup à grand bruit écroulées , 
Remplirent ces baj&^ins ; et Içs eaux refoulées y 
Se soulevant en masse et brisant leurs remparts , 
Avec les bois , les rocs , et le,i^*s débrîs.épar&, 
Des hameau;c , des cités tramèrent les ruines > 
Leur cours se lit encore au creux de ces rayines^ 
Et l'ermite du lieu , sui; un décombre assis , 
En fait aux voyageurs d'effiroyables récits*. 

• 
Ailleurs cesnoirs sommets dans le fpnd des campagnes 
Versèrent tout à coup leurs liquides montagnes ; 
Et le débordement de leurs bruyantesi çaux 
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Forma de nouveaux lacs et des courans nouveaux. 
Voyez-vous ce mont chauve et dépouillé de terre 
A qui fait l'aquilon une éternelle guerre ? 
L'o]janpe*pluvieux , de sou front escarpé 
Détachant le limon par ses eaux détrempé, 
L'emporta dans les champs , et de sa cime nue • 
Laissa les noirs sommets "se perdre dans la nue : 
L'œil s'afflige à l'aspect de ses rochers hideux . 
I 
Poursuivons , descendons de ces sauvages lieux ; 
Des terrains variés marquons k différence. 
Voyons comment le sol , dont la simple substance 
Sur les monts primitifs où les dieux Font jeté 
Conserve , vierge encor /toute sa pureté , 
S'altère en descendant dés montagnes aux plaines; 
De nuance en nuance et de veines en veines 
L'obser?ateur le suit d'nn regard curieux '«• 

Tantôt dô Pouragan c'est le cours furieux ; 
Terrible il pr«nd son vol , et dans des flots de poudre 
Part, conduisant la nuit, la tempête, et la foudre; 
Balaye , en se jouant , et forêt et cité ; •' ^ 
Refoule dans son lit le fleuve épouvanté ; 
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Jusqu'au sommet des monts lance la mer profonde , 
Et tourmente en courant les airs, la terre, et l'onde : 
De là sous d'autres champs ces cliamps ensevelis | * 
Ces monts chi^ngeânt de place , et ces fleuves de Hts; 
Et la terre sans fi^uits , sans fleurs, et sans Terdure , 

Pleure en kabît de deuil sa riante parure. 

/ 

Non moins impétueux et non moins dévoràns 
Ces feux ont leur tempête et l'Etna ses tprrens. 
La terre dans son sein , ëpouvantablc gouflre, ' 
Nourrit de noirs amas de' bitume et de soufre , 
Enflamme l'ai^ et Ponde , et de ses propres flancs 
Sur ses fruits et ses fleurs'vomit des flots bouitians : 
Emblème trop frappant des ardeurs turbulentes 
Dans le volcan de l'ame incessamment brûlantes ^ 
Et qui , sortant soudain de Tabime des cœurs , 
Dëvorent de la vie et les fruits et les fl§urs ! 
Ces rocs tout calcinés , cette terre noirâtre , 
Tout d'un grand incendie annonce le théâtre. 
Là grondait un volcan : kes feux sont assoupis; 
Flore Y donne des* fleurs et Cérès des ép\s ; 
Sur l'un de ses côtés sou désastre s'efliice , 
Mais la pente opposée en garde encor 1% trace r 
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C'est ici que la lavé en lofigs torrens coula ; 

Voici le lit profond où le fleuve roula^ 

Et plus l<Hn à longs Ho^s sa masse j^épandue ■ 

Se refroidît soudain et r^sta suspendue. 

Dans ce desastre afireux quels fleuves ont tari! 

Quels sommets ont' croulé , quels peuples ont péril . . 

Les vieux âges l'ont su^ l'âge présent l'ignore; 

Mais de ce grand fléau la terreur dure encore i 

Un jour, peut-être, un jour les peuples de ces lieux 

Que l'horrible volcan inonda de ses feux y 

Heurtant avec le soc des restes^ murailles,. 

Découvriront cç goufSre, et, creusant ses cAjtrailles,. 

Contempleront au loin avec étonnement 

Des hommes et des arts ce profond motnument; 

Cet aspect si nouveau des d^smeures antiques,^ 

Ces cirques, ces palais, ces 1«mpl(^, ces portiques^ 

Ces gymnases du |age autrefois fréquentés;^ . . . 

D'hommes qui semblent vivre encor tout habités ; 

Simulacres légers, prêts à,tomber en poudre. 

Tous gardant l'attitude où, les surprit la foudre : 

L'un enlevant son fils^ l'autre emportant son or; 

Cet autre ses écrits, son plus riche trésor; 

Celui-ci dans ses mains tient son dieu tutélaire ; 
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L'autre, uon moins pieux, s'est charge de 6oa père^ 
L autre , paré d^, fleuri et la^ cojapc à la main , 
Â¥u sa. d;epnière heipre eit sou dernier festin ^, 

• ' • ■ ■ • • 

Gloire, honneur iBiifibn, qui, pour guider pos sages?, 

Ële^a sept fmnaux.^ur Tocéaiy des âges , 

Et , noble histori^A do l'antique, univers 9 

Nous peignit Â grands. trai^i^^ce^s changemens diters! . 

Mais il quitta trop peu sa retraite profonde : 

Des bosquq^de MonbarfiuSbo^ jugeait le monde; 

A des yeux étrangers se confiaiti en vain^ . 

n vit peu par lui-même, et, tel i]u'un souverain, 

De loin, et sur la foi d'une vaine peinture, 

Par ses ambassadeurs coortisa la nature *. 

O ma <fhèt^ patrie ! 6 champ* délicieux^ 
Où les fastes du temps frappent partout les jreuxl . 
Oh ! s'il eût parcouru cette belle Lim^giae , 
Qu*il eût jottî de v^ir dans la même campagne 
Trois âg«s de volcans que distinguent entre eux 
Leurs aspects^ leur;s courans , leurs foyers sulfureux ' 
La mer couvrit les uns par des couches profondes, 
D'autres ont recouvert le vienx*séjour des endes; . 
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L'un d'une c6te à Tautre <Hendit ses torrens , 
L'autre en fleuve de feu versa des flots errans ' 
Dans ces fonds q[u'a croisés lalongùe main des^ges. 
En voyant du passe ces «ublimes images ^ 
Ces grands foyers ëteints' dans des siècles divers , 
Des mers sur des volcans ^ des volcans sûr des meltn ^ 
Vers l'antique chaos liotrë' âmé est rbpoiks^sëe ^ • 
Et des âges sans fin pèsent sur li pensée. 

• • • ' «* 

Mais, sans quitter vo^ monts et vos vallons éherts. 
Voyez d'un marbre usé le plus mince débris : 
Quel riche monument! de quelle grande histoire 
Ses révolutions conservent la mémoire ! 
Composé des dépôts de l^empire animé'> 
Par la destruction ce maf*bre fUt formé; 
Pour créer les débris dont les eaux le pétrti*eAt, 
De générations qnelleâ foules périrent l - * < 
Combien de. temps stif lui IV^eéan a coulé l 
Que de temps dans leur sein les vagues Vcfùt routé f - 
En descendant des nionts dans ses profonds abîmes 
L'océan autrefois, le laisi» sur leurs cimes; 
L'orage dans les mers de nouveau le porta ; 
De nouveau ^ur ses bords la mer le rejeta ^ " ' 
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Ce reprit , le rendit : ainsi ^ rongé par Tâge , 
n endura les vents , et les lots y et l'urage : 
Enfin, de ces grands monts humble contemporain, 
''Ce marbre ifut un roc , ce roc iji'est plus qu'un grain ; 
Mais, fils du temps, de Tair, de la terre, ^t de l'onde , 
L'histoire de ce grain est Fhistoirfi du monde 9, 

Et quelle source enoor d'études, déplaisirs. 
Va de pensers sans nombre occuper vos loisirs, 
Si la mer eïlerméme ist s&s vastes domaines 
Vous offirent de plus près leurs riches phénojnèncs ! 

O mer, terrible mer, quel homme à4on aspect 
Ne se sent^as saisi de crainte e^e respect ! 
De quelle impression tu frappas mon enfance ! 
Mais alors je ne vis que ton est»âce immense *: 
Combieh l'homme et ses arts t'agrandissent enco'r ! 
Là le génie humain prit Un plus noble essor; 
Tous ces nombreux vaisseaux suspendus sur ses ondes 
Sont le noeud des états , les courrief s dès deux mondes. 
Con^e elle à son aspect vos pensers sont profonds : 
Tantôt vous demandez à ces gouffires sans fonds 
Les débris disparus des nations guerrières} 
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-> 

Leur or, leurs bataillons, et leurs ûottçs entières^ 

• 

Tantôl; , avec LiQnée enfoncé sous les eaux , 
Vous ckerchez ces- forêts de fucus, de roseaux '• , 
De la Flore des mers invisible héritage , 
Qui ne viennent à nous qu'apporté^ par l'orage ; 
Éponges , polypiers , ni^drépores ^ coraux , 
Des insectes des mers miraculeux travaux ". 
Que de fleuves obscurs y dérobe^^t leur source ! 
Que de fleuves fameux y terminent leur course ! 
Tantôt avec effroi vous y suivez de l'œil 
Ces monstres qui de loin semblent un vaste écueiî 
Souvent avec Bu^on vos yeA y viennent lire 
Les révolutions .de ce bruyant^empire , * 

Ses courans , ces reflux «ces grands événemens. 
Qui de l'axe incliné suivent les mouvemens; 
Tous ces volcans éteints q^i du sein de la Jterre > 
Jadis allaient aux cieux défler le tonnerre ; 
Ceux dont le foyer brûle au seilM^s flots amers, 
Ceux dont la voûte ardente est U bas(f des mers , 
Et qui peut-être un )our sur les eaux écumantes 
Vomiront des rochers et des îles fuxnantcs. 
Pcindrai-je ces vieux caps sur les ondes pendaps , 
Ces golfei qu'à leur tour rqngcnt les flots grondans 
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» • 

Ces monts ensevelis sous ces voûtes obscures ^ 
Les Alpes d'autrefois et les Alpes futures ; 
Tandis que ces vallpns , ces monts que voit le jour, 
Dans lés profondes eaux vont rentrer à leur tour? 
Echanges éternels de la terre et de Fonde , . 
Qui semblent lentement se disputer le monde ! 
Ain« l'ancre s'attache où paissaient les troupeaux , 
Ainsi roulent des chars où voguaient des vaisseaux ; 
Et le monde y vieilli par la mer qui voyage ^ 
Dans Tabîme des temps s'en va cacher son âge. 

Après les vastes mers et leurs mouvans tableaux 
Vous aimereï à voir les fleuves, les ruisseaux ; 
Non point ceux qu'ont chantés tous ces rimeurs si fades 
De qui les vers usés ont vieilti leurs Naïades, 
Mais ceux de qui les eaux^présentent à vbs yeux ^ 
Des effets nobles, grands, rares, ou curieux. 
Tantôt dans son berceau vous recherchez leur Source ; 
Tantôt dans ses replis vous observez leur course, 
Comme, d'un bord à l'autre errans en longs détours, 
D'angles creux ou saillans cHaeûn marque son cours. 

Dirai-je ces ruisseaux, ces sources, ces fontaines 
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Qui de nos côrpji^soafirans adoucissent les peines? 
Là , de votre canton doux et tristes tableaux , 
La joie et la douleur, les plaisirs et lés n^ux , 
Vous font chaque printemps leur visite annuelle ; 
Là, mêlant leur gaîté , leur plainte mutuelle , 
Viennent de tous côtés , <sxacts au rendez-vous y 
Des vieillards écloppés, un jeune essaim de fous; 
Dans le même salon là viennent se confondre 
La belle vaporeuse et le triste hjpocondre : 
Lise y vient <le spn teint rafraîchir les couleurs^. , 
Le guerrier de sa plaie adoucir les douleurs; 
Le gourmand de sa table expier les délices : 
Au dieu de la santé tous font leurs sacrifices; 
Tous, lassant de leurs maux valets, amis, voisins ^ 
Veulent être guéris, mais surtout être plaints > 
Le matin voit errer l'essaim mélancolique ; 
Le soir le jeu, le bal, les festins, la musique.. 
Mêlent à mille maux mille plaisirs divers : 
On croit voir i'£lysée au milieu des enfers. 

Mais, laissant là .la foule et ses bruyantes scènes , 
Reprenons notre course autour de vos domaines. 
Et du palais magique où se rendent les eaux 
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Ensemble remontous au lieu de leurs berceaux, 
Vers ces monts , de vos champs dominateurs antiques. 
Quels sublimes aspects! quels tableaux romantiques! 
Sur ces vaste» rochers , confusément épars y 
t Je croîs Toir le génie appeler tous les arts : 
lie peintre j vient chercher, sous des teintes sans nombre^ 
Les jets de la lumière «et les masses de Pombre; 
Le poëte y conçoit de plus sublimes chants ; ^ 

Le sage y voit des mœurs les spectacles touchans : 
Des siècles autour d'eux ont passé comme une heure ; 
Et Taigle et Fhomme libre en aiment la demeure ; 
Et vous , vou|||r venez , d'un œil observateur, 
Admirer dans s&s plans l'éternel Gréateut. 
Là le temps a tracé les annales du monde : 
Vous distinguez ces monts, lents ouvrages.de l'onde^ 
Ceux que des feux soudains ont lancés dans les airs, 
Et les monts primitifs nés avec l'uuivers ; 
Leurs lits si variée , leur couche verticale , 
Leurs terrains inclinés, leur forme horizontale, 
Du hasard et du temps travail mystérieux : ^ 
Tantôt vous parcourez d'un regard curieujE 
De leurs rochers pendans Pinforme amphithéâtre , , 
Li'ouvrage des volcans , le basalte noirâtre , 

L'Homme des Champs.; 1 v 
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Le granit parles eaux lentement façonné, 

Et les feailles du schiste, et le marbre veiné; 

Vous %uiUez dans leur sein. Vous percez leur structure^ 

Vous y yoyes^ empreints Dieu , l'homme , et la nature : 

La nature, tantôt riante en tous ses traits, 

De verdure et de fleurs égayant ses attraits ; 

Tantôt mâle , âpre et forte , et dédaignant les grâces, 

Fiere , et du vieux chaos gardant eucor les traces. "^ 

Ici , modeste encore au sortir du berceau , 

Glisse en minces filetB un timide- ruisseau ; 

Là s'élance en grondant la cascade écumautc ; 

Là le zéphip- caresse ou l'aquilou tourmcn4| 

Vous y voyez unis des volcans , des vergers , 

Et l'écho du tonnerre , et Pécho des bergers ; 

Ici de frais vallons , une terre fécondb ; 

Là des rocs déclrarnés , vfeux ossemens du monde; " 

A leur pied le printemps , sur leurs fronts les hiver^« 

Salut , pompeux Jura **, lemMe Montauverts •*, 

De neiges , de glaçons entassemens énormes '^ 

Du temple des frimas colonnades informas , 

Prismes éblouissans, dont les pan"^ apurés j. 

Défiant le soleil dont ils sont colorés.-, * 

Peignent de poiirpre cl d'or leur éclatante masse , 
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« 

Tandis quc^triomphant surjson trônodc glace, 
L'hiver s'enorgueillit de voir l'astre du jour 
Embellir son pakis et décorer sa cour. 
Non , jaïnais ^ au milieu de ces grands phënomciie^ , 
De ces tableaux toucbans, de ces terribles scènes. 
L'imagination i^e laisse daps ces, lieux 

« 

Ou languir la pensée ou reposer les y^us;i 

Malheureux cependant les mortels téméraires^ 
Qui Tiennent visiter ces horreurs solitaires , 
Si par un bruit prud^t de tous ces noirs frimas 
Leurs tubes enflammés n'interrogent l'amas 1 s 
Souvent un grand effet naît d'une faiblp cause ; 
Souvent sur ces hauteurs l'oiseau <{ui se repose 
Détache un grain da neige ^ à ce léger fardeau 
Des grains dont il s'accroît se joint le poids nfCiuveau ; 
La neige autq|M||ÉMM|udement s'amasse ; 
De moment en momemKiugmente sa masse : 
L'air en tremble , et soudain , s'écroulait à la fois, 
Des hivers entassés l'épouvantable poids 
Bpndit de roc eu roc , roule de cime en cime 9 , > 
Et de 6a chute immense ébranle au loin Tabiine : 
Les hameaux sont détruits et les bois emportés;. 
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On cherche en vain la placewoù furent les cii^, 

Et sous le vent lointain de ces Alpes qui tombent, 

Avant d'être frappés les voyageurs succombent. ^ 

Ainsi quand des excès Suivis d'excès nouveaux 

D^un état par degrës.ont préparé les maux, 

De malheur en malheur sa chute se consomme : 

Tyr n'estplas, Thèbes meurt, et les jeux-cherphentRome! 

O France , ô ma patrie ! ô séjour de douleurs «^ ! 

Mes jeux à ces pensers se sont mouillés de pleurs» 

Vos pas sont-ils lassés de ces sites sauvages? 
Eh bien ! redescendez dans ces frais paysages ; 
Là le long des vallons, au bord des clairs ruisseaux, - 
De fertiles vergers, d'aimables* arbrisseaux , 
£t des arbres pompeux , et des fleurs odorantes , 
Viennent vous étaler leurs races différentes. 
Quel nouvel intérêt ils donneii|^Mp|t«liÉps l 
Observez leurs couleurs , leurs^^mes , leurs penchans , 
Leurs amours , leurs hymens ,- la greffe et ses prodiges ; ' 
Comment , des sauvageons civilisant les tige^ , 
L'art corrige leurs fruits , leur prête des rameaux , 
Et peuple ces vergers de citoyens nouveaux ; 
Comment^ dans les canaux où sa course s'achève , 
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Dans ses balaucemens moBte et descend la sèY&^^.;. 
Comment le suc enfin de la même liqueur 
Fiorme le bois , la feuille ; et le fruit j et la fleur. 

Et ^es humbles tribus , le peuple immense d'kei^s . 
Qu^effleure l'ignorant de ses regards superbes , ^ 
Nont-ils pas leurs beautés et leurs bienfaits divers? 
Le même Dieu créa la mousse et l'univers. 
De leurs secrets pouvoirs connaissez les mystères '9 , 
Leurs utiles vertus , leurs poisons salutaires l^: 
Par eiix autour devons rien n'est inhabité. 
Et même ie désert n'est jamais sans beauté ; 

Souvent 7 pour visiter leurs riantes peuplades , 

« 

Vous dirigez vers eux vos douces promenades y 
Soit que vous parcouriez les coteaux de Marli y 
Ou le riche Meudon , ou le frais ChantilU. 

Et voulez-^vous encore embellir le voyage ? . 

Qu'une troupe d'amis avec vous le partage ; 

La peine est plus légère et le plaisir plus doux : 

n jour vient, et la troupe arrive au rendez-vous. 

Ce ne sont point ici de ces guerres barbares 

Où les accens du cor et le bruit des fanfares 

I r. 
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ËpouTàtitcnt de loin les hôtes des forêts ;. 

Paissez , jeunes chevreuils , sous vos omhrages frais ^ 

Oiseaux y ne craignez rien ^ ces chasses innocentes 

Ont pouf objets les fleurs y les arbres , et les plantes ; 

Et des prés et des bois^ et des champs et àes monts , 

Le porte - feuille avide attend dé j à les dons. '1 

On part : Pair du matin j la fraîcheur de Taurore 

Appellent à l'envi les- disciples de Flore. 

Jussieu marche à leur tête ; il parcourt avec eux 

Du règne végétal les nourrissons nombreux : 

Pour tenter sou savoir quelquefois leur malice '-^ 

De plusieurs végétaux compose un tout factice ; 

Le sage l'apcvçoit, M>urit avec bonté, ' T 

Et rend à chaque plan son èëbrîs emprunté '^. 

Chacun dans sa recherche à Tenvi se signale ; 

Etamînc , pistil , et corolle , et pétale y 

On interroge tout. Parmi ces végétaux ' 

Les uns vous sont connus^ d'autres vous sont nouveaux : 

Vous voyez les premiers avec reconnaissante , 

Vous voyez, les seconds deis yeux de l'cspéi!ancc ; 

L^uncslun vieil amfî qu'on aime à retrouver, • 

L'autre est iio incomin que l'on doit éprouver. 

Et quel plaisir encof lorsqiw des objets rares , 
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Dont le sol , le cUmat , et le ciel .sont avares , 
Rendus par vo(re attente encor plus précieux , 
Par un heureux j^as^rd se montrent à vos jéut ! 
Voyez quand la perrenclie j en nos champs igyiorée , 
Offire à Rousseau sa fleur si long-iemps désirée ; 
La pervenche , grand Dieu l la pervenche ! Sondaiii 
Il la couve des yeux , il y porte ta main , 
Saisit sa douce proie : avec moins de tendresse 
L'amant voit^ reconnaît, adî>rfi sa l^îtcesse. 

Mais le besoia commande • : un ehamp^tii3 rep»as f 
Pour ranimer leur force, a suspendu leur;s pas : 
Cest au bord des ruisseaux ^des sources^ des easi^des : 
Bac^hus ise rafraîchit dans les eanx des Naïades. 
Des arbres pour la«kbrisy pour <ahli0aux Fhoiriz^n , 
Les oiseaux pour conécrt ^ pour t^ble le gazon ; 
Le laitage , les œufs y .l'abijcot ^ la cerise , . . 
Et là fraise àes hù\&y que leurs ùiaius onttcjonquise *9 , 
Voilà leurs simples mets : grâce à leurs dJoux travaux, 
Leur appétit insulte atout Fart des Mëots ><.. 
On fête y on chante Flore et l'antique Cybèle.> 
Éternellement jeuiie , éternellement bdlô : 
Leurs discours ne. sont pas tous ces rdcns si vantés , 
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Par la mode introduits y par la mode emportés ; 
Mais la grandeur d'un Dieu, mais sa bbntë féconde , 
La nature iihmôitelle , et les secrets du monde. 
La troupe enfin se l«ve , on vole de noifvéau 
Des bois à là prairie , et des champs' au coteau ; 
Et le soir d^ns Fherbier, dont les feuilles sont prêtes; 
Chacun vient en triomphe apporter ses conquêtes s» . 



Aux plantes loutefoine destin n'a donné 
^ Qu'une vie imparfaite et qu'un instinct borne. 
-Moins étrangers à l'homme , et plus près de son être , 
Les animaux divers sont jplus doux à connaître : 
Les U9S sont ses sujets, d'autres ses«nnemis; 
Ceux-ci ses compagnons , et ceux-là ses amis. 
Suivez, étudiez ces familles sans nombre; 
Ceux que cachant les bois, qu'abrite un antre sombre ; 
Ceux dont J'essaim léger perche sur des rameaux , 
Les hôtes de vos cours , les hôtes des hameaux ; * 
Couxx[ui peuplent les monts, qui vivent sous la terre ; 
Ceux que vous combattez, qui vous livrent la guerre ; 
Étudiez leurs mœiirs, leurs ruses, leurs combats, 
£t surtout.ies degrés si fins, si délicats, 
' Par qui Trostinct changeant de l'échelleTtvante 
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Ou s'élève vers rhomme, ou descend vers la plante. 

Ce$t peu; pour vous donner un intérêt nouveau, 
De ces vastes objets rassen^blez le tableau : 
Que d'un lieu préparé l'étroite enceinte assemble 
Les trois règnes rivaux , étonnés d'être ensemble ; 
Que chacun ait ici ses tiroirs, ses.cartons ; 
Que , divisés par classe , et rangés par cantons^ 
Ils offi*ent de plaisir une sc^ce féconde,. 
L'extrait de la nature et l'abrégé du monde. 

Mais plutôt réprimez de trop vastes projets ; 
Contentez-vous d^abord d'étaler les objets 
Dont le ciel a pour vous peuplé votre domaine 9 
Sur qui votre regard chaque jour se promène : 
Nés dans vos propres champ.s, ils vous en plairont mieux* 
Entre les minéraux présentez à nos yeux 
Des terres et les sels*, le. soufre , le bitume ; 
La pyrite > cachant le feaqui la consume ; 
Les métaux colorés et les brillant cristaux , 
Nobles fils du rocher, aussi purs que ses eau)^ : 
L'argile à qui le feu donna l'éclat du verre »^ , 
Et les bois que les eaux ont transformés en pierre 94| 
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Soit qu'un limon durci les recouvre au dehors , 
Soit que des sucs pierreux aient pénétre leurs corps^ 
Enfin tous ces objets ^ combinaison féconde 
De la flamme , de Pair , de la terre^ et de j'onde. 

D'un œil plus curieux et plus avide encor - 
Du règne végétal je cherche le trésor. 
Là sont en cent tableaux , avec art mariées , 
Du varec , fils des mers , les teintes variées ; 
Le lichen parasite j aux chênesi attaché ^^ y 
Le puissant agaric, qui du sang épanché ><» 
Arrête les ruisseaux , ei dont le àeia Edèle 
Du caillou pétillant recueille l'étincello 
Le nénuphar, ami de l'humideséjour ^? ^ 
Destructeur deis plaisirs et pcason de l'amour , 
£t ces rameaux yivu» , ces plantes fMopukuses '^. 
De deux règnes rivaux races miraculeuses. 

Daus le monde vivant même variété : 
Le contraste surtout en fera la beauté. 
Un même lieu voit l'aigle et la mouche légère y 
. Les oiseaux du climat ^ la caille passagère.^ 
L'ours à la msLSse informe j et lé léger ehevrei\il> 
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Et la lente tortue , et le vif ëcureail ; 

'^'animal recouvert de sou épaisse croûte => 9, 

> Celui dont la coquille est arrondie* en vo^e ^** ; 
L^caille du serpent , et Celle du poisson ^ ^ 
Le poil uni du rat , les dards du bërisson ; 

. E( nautile , sur Teau dirigeant sa gondole ^i ; 

La grue , auliaul des airs naviguant sans boussole^ 

Le perroquet , le srtnge y imitateurs adroits , ' \ 

' L^un des gestes de }%omme y et Tantre de sa voix ^^ 
Les peuples casaniers , les races vagabondes ^ 
L'équivoque liabitant de la tetre et des ondes ^^'j 
Et les oiseaux rameurs ^ ' , et les poissons aitôs ^^. 

Vous*même« dans ces licia vous serez sppçlës, 
y ous , le dernier degré de cêttlB grande éckelle , 
Vous y insectes sans nombre y ou volans <m san« aile , 
Qui rampee dans les champs , sucez lès arbrisseaux , 
Tourbillo unez dans Tair y ou jouez sur les e^ux . 

Là je place le ver , U nymphe , la chenille;; 
Son fils y beau parvenu , honteux de sa famille ;: 
L'insecte de tout raing et de toutes couleurs > 
L'habitant de la fange et les h^s des fleurs. 
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Et ceux quî^ se creusant un plus secret asile , 
Des tumeurs d'une feuille ont fait leur domicile ^^ j 
Le ver rongeur des fruits , et le ver assassin ^ 
En rubans animes vivant dans notre sein ^^ . 
J'y veux voir de nos murs la tapissière agile ^ 
La mouche qui bâtit ^7 ,.et la mouche qui-file 38 ; 
Ceux qui d'u» fil doré composent leur tombeau ^9 , 
Ceux doift 1 amour dans l'ombre allume le flambeau ^^ 
L^insecta dont un an borne la destinée ^ ■ ^ 
Celui qui naît, jouit, et meurt. dans la journiée, 
Et dont la vie au moins n'a pas d'intans perdus. 
Vous tous y dans l'univers en foule répandus j 
Dont les races , $aus fin , sans fin se renouvellent , 
Insectes y paraissez, vos cartons. vous appellent; 
Venez avec Tëclat de \o» riches habits, . 
Vos aigrettes , vos fleurs , vos perles , vos rubis , .^ • 
Et ces fourreaux brillans, et ces étuis fidèles , ■ . 
Dont rëcaiUe.défend la gaze de vos ailes 4^/ 
Ces prismes, ces miroirs, savamment travaillés, 
Ces yeux qu'avec tant d'ait la naiture a taillë$ 4 3 ^ 
Les uns semés sur vous en briljiins microscopes, 
D'autres se déployant en de longs télescopes ; 
Montrez-moi qes fuse.au?c, ces tarières, ces dards , 
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Armes de vos combats, instrumens de vos arls *^, 

Et les -filets prudens de ces longues antennes • 

Qui sondent dievantvous les routes incertaines. 

Que j'observe de près ces clairons, ces tambours 45^ , 

Signal de vos fureurs, signal de vos amours, 

Qui guidaient vos héros dans les champs de la gloire^ 

Et sonnaient le danger, la charge, et, la victoire ; 

Enfin tous ces ressorts, organes merveilleux 46, 

Qui confondent des arts le savoir orgueilleux , 

Chefs-d'œuvre d'une main en merveilles féconde) 

Dont un seul prouve unj^ieu , dont un seul vaut un monde. 

Tel est le triple empire à vos. ordres soumis;' 
0e nouveaux citof eus sans cesse y sont admis. 
Cette ardeur d'acquérir, que chaque jour augmente,* • 
Vous embellira tout : une pierre , une' plante , 
Un insecte qui voïe , une fleur qui sourit. 
Tout vous plaît, tout vous charme , et déjà votre esprit I 
Voit le rang , le gradin , la tablette fidèle , 
Tout prêts à recevoir leur richesse nouvelle ; 
Et peut-être en secret déjà vous flattez-«votts 
Du dépit d^un rival et d'un voisin jalonx. . . i 
Là les yeux sont charmés^ la pensée e&t active , • '. 

L'Homme des Champs. * i3 
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L'imagination n'y reste point oisive ; 

Et quand par lés frimas vous êtes retenus , 

Elle part^ elle vole aux lieux, aux champs connus; 

Elle /evoit le bois , le coteau , la prairie, 

Où , s'of&ant tout à coup à votre rêverie , 

Une fleur, un arbuste, un caillou précieux ' 

Vint suspendre vos pas, et vint frapper vos yeux* 

Et lorsque vous quittez enfin votre retraite, 
Combien de souvenirs Pillusion secrète 
Des campagnes pour vous embellit le tableau ! 
Là votre œil découvrit un insecte nouveau; » 
Ici la mer , couvrant ou quittant sou rivage , 
Vous fit don d'un fucus, ou d'un beau Coquillage : 
Là sortît de la mine un riche échantillon ; 
Ici, nouveau pour vous, un brillant papillon 
Fut surpris sur ces fleurs , et votre main avide 
De sou règne incomplet courut remplir le vide. 
Vous marchez; vos trésors, vos plaisirs sont partout 

• 

Cependant arrangez ces trésous ïïvec goût; , 

Que dans tous vos earton^ un^ordt^ hciuncux réside ; t 
Qu'à vos compartimens avec grâce. préside i « 
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La propreté, Paîmable et simple propreté, 

Qui donne un air d'éclat môme à la pauvreté. 

Surtout des animaux consultez l'habitude ; 

Conservez àchacun son air, son attitude, 

Sou maintien, sou regard : que Poîseau spmble encor, 

Perche sur scm rameau, méditer son eséor; ' 

Avec son air fripon knontrez^nous la belette 

A la mîue alongëc ,^ à la taiHe fluette ; 

Et, sournois dans son air, rusé dans son regard^ 

Qu^un projet d'embuscade occupe le renard ; 

Que la nature enfin soit partout embeiHe , 

Et même après la mort y ressemble à la vie 4? . 

Laissez aux cabinets des Villes et des rois 
Ces corps où la natwre a violé ses lois. 
Ces fœtus monstrueux , ces eoip^ à double tété| 
La momie à la mort disputant sa €on<{uéte, 
Et ces os de g^éalH, ^ Tavorton' hideiu^ 
Que l'être et le néanèrédaiàécent totisdeux i^» 
Mais si quelque oiseau cMdr, un chien ,. ami fidèle ^ 
A distrait vos chagrins, vous a marqué son zèle. 
Au lieu de lui donner le« honneo^sdu cercueil 
Qui dégradent la tombe et profanent le deuil, 
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Faites-en dans ces lieux la simple apothéose , 
Que dans votre Elysée avec grâce il repose ; 
C'est là qu'on peut le voir : c'est là que tu vivrais, 
O toi, dont La Fontaine eût vanté les attraits , 
O ma chère Raton i qui y rare en ton espèce , 
Eus la grâce du chat et du chien la tendresse ; 
Qui, fi ère avec douceur et fine avec.bont^y 
Ignoras l'égoisme à ta race imputé ? 
Là je voudrais te voir telle que je t'ai vue ^ 
De ta molle fourrure ëlégammeiit vêtue , 
Affectant l'air distrait, jouant l'air endormi , 
Ëpier une mouche , ou le rat ennemi , 
Si funeste aux auteurs , dont la dent téméraire 
Ronge indiffëremmentDubartas49ouyoltairQ;. 
Ou telle que tu viens , minaudant avec art , r' 

De mon sobre dîiier solliciter ta part ; ' 
Ou bien, le dos eh voûte et la queue ondoyante, 
Offrir ta douce hermine à ma main carénante, 
Ou déranger gatment par mille bonds divers 
Çt la plume et la main qui f adressa ces vers. 
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X . » • • - 

ri j'I^É rîcàes aspects tX des champs et de l'onde « 
lilCiitéressans tableau t sont la sonreè féconde : 
Olii j toujours je revois àrec tin plaisir pur 
Ô8(fis l'azur de ccis lacs briller ce ctdtl'aîùr, 
09 fleuves s'épancher en nappes' transparentes , 
C^ gazons sci^ehter le long des canx errantes y 
Se noircît ces forêts et jaunit les moissons , 
& de rians bassins s'enfoncer ces vallons, 
£^ monts porter les'cieux sur leurs têtes hautaines y . 
^yétendrç à leur pied Hmmensité des ptaincs ; 
T^tndis que , colorant tons ces tableaux divers ,^ 
Lia î^teîl marche en pomjie autour d-e Funivérs. 
Heureux cjul, contemplant cstte scène imposante , 
Jouît de ses beautés ! plus heureux qui les chante! 
Pour lui tout s'embellit; tl rassemble à son choix 
Les agrémens épars et des champs et des bois. 
Et dans ses vers briïlans , rivaux de la nature , 
Ainsi que des objets jouit de leur pointure. 
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Mais loin œs écrivains dont le vers ennuyeux 
Nous dit ce que cent fois on a dit encor mieux ! 
Insipides rimeurs y n'avez- vous pas encore 
Ëpuisé , dites-moi , touS les parfums de Flore ? 
£tttendrai-je toujours les bonds de vos troupeaux ? 
Faut-il toujours dormir au bruit de vos ruisseaux ? 
Zéphir n'est-il point las de caresser la rose , 
De ses jeunes boutons depuis long-temps ëclose ? 
Et récho de vos vers ne peut-il une fois« 
Laissei* dormir en paix les échos de nos bois ? 
Peut-on être si pauvre eu chantant la nature ? 
Oh1 que plus varié, moins vague en sa peinture, 
Horace nous décrit en vers délicieux 
Ce jpâle peuplier, ce pin audacieux, 
Ensemble mariant leurs rameaux frais et sombres , 
Et prêtant au buveur l'hospice de leurs ombres ; 
Tandis qu'un. clair ruisseau, se hÂtant dans son cours, 
Fuit, roule^, et de son lit abrège les détours > ! 
lia nature en ses vers semble toujours nouvelle , 
Et vos vers en naissant sont déjà vieux comme elle. 

Ah! c'est que pour les peindre il faut aimer les champs; 
Mais, hélas! insensible à leurs charmes ^ouchans, 
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Des rimeurs citadins la muse peu champêtre 

Les peint sans les aimer, soiif ent sans les connaître; 

A peine ils ont goûté la paix de leur séjour, . 

La fraîcheur d'un beau soir, ou Taube d'un beau jour : 

Aussi hsez leurs vers ; on connaît à leur style 

Dans ces peintres des champs les amis de la ville ^ 

Voyez-les prodiguer, toujours riches dànots, 

rëmeraude des prés et le. cristal des flots; 

L'Aurore , sans briller sur un trône d'opale , 

Ne peut point éclairer la rive orientale ; 

Le pourpré et le saphir forment ses vétemetis : 

Répand-elle des fleurs? ce sont des diamans ! 

lis vont puiser à Tyr, vont chercher au Potose 

Le teint de la jonquille et celui de la rose > 

Ain^i , d'or et d'argent , de perles , de rubis , 

De la simple nature ils chargent les habits ; 

£t; croyant l'embellir, leur main la défîgurc. 
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Puisque la poésie est sœur de la peinture , 
Ëcotttéz de Zeuxis ces-mots trop peu connus. 
Un artiste novice osait peindre Vénus ^ 
Ce n'étaient 'point ces traits et ces grâces touchantes , 
D'uu buste harmônieuxles rondeurs élégances^ 



i4a THOMME DES CHAMPS. 

Ces contqurs d^un beàa sein , ces bras volnptaeux ; 
Ce n'était point Vénus ; soif pinceau fastueux 
Avait prodigué l'or y l'argent, les pierreries ^ 
Et Cypris se perdait sous d'amples draperies. 
Que fais-tu ) malheureux ? dit Zeuxia irril;^é ; 
Tu nous^peins la richesse , et non pas la beauté ! 

Rimeur sans goût, ce mot vous regarde vous-même 
Je le répète , il faut peindre ce que l'on aime. 
N'imitez pas pourtant ces auteurs trop soigneux ^ 
Qui , des beautés des champs amans minutieux , 
Préférant dans leurs vers Linnœus à Virgile, 
Prodiguent des objets Un détail inutile , 
Sur le plus vil.in^^te épuisent leurs pinceaux, 
Et la loupe à la main composent leurs tableaux : 
C'est un peintre sàué goût, dont le soin ridicule > 
En peignant une femme, imite avec scrupule 
Ses ongles, ses cheveux , les taches de son sein. 

Vous, peignez plus en grand. Au vetour du matt& 
Avez-vous quelq^fois , du sommet des montagnes^ 
Embrassé d'un coup d'oeil la scène des campagnes ^ 
Les fleuves ) ks moissons, les vdllons, les coteaux, 
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Les bois, les champs, les prës blanclils.par les troupeaux , 
Et, dans renfoncement de Phorizon bleuâtre, 
De ces monts fugitifs le long amphithéâtre ? 
Voilà Totre modèle. Imitez dans vos vers 
Ces masses de beautés et ces gi'oupes divers. 

Je sais qu'un peintre adroit du fond d'un paysage 
De quelque objet saillant peut détacher Pimage : 
Mais ne choisissez point ces objets au hasard ; 
Pour la belle nature épuisez tout votre art : 
Cependant laissez cfoire à la foule grossière 
Que la belfe nature est toujours régulière ; 
Ces arbres arrondis, droits, et majestueux, 
Peignez-les , j'y consens ; mais ce tronc tortueux , . 
Qui, bizarre en sa masse, informe eh sa parure, 
Et jetant au hasard des touffes de verdure'. 
Etend ses bras pendans sur des rochers déserts^ 
Dans ses brutes beâ.utés mérite aussi ves vers : 
Jusque dans ses horreurs la nature înt^roose.! 

Nature , ô séduisante et sublime déesse , . 
Que tes traits sont divers ( T>u ^s naître dans moi 
Ou les plus doux transports , ou le plus saint efi&ioL 
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Taut6t dans no^ vallons, jeune, fraîclne et brillante ,' 

Tu marches , et , des plis de ta robe flottante 

Sscouant la'rosée et versant les couleurs , 

Tes mains sèment les fruits , la verdure , et îe» fleurs : 

Les rayons d'un beau jour naissent de ton sourire ; 

De ton souffle Uger s'exhale le zéphire , 

Et le doux bruit des eaux , le doux concert des bois y 

Sont les accens divers de ta brillante voix : 

Tantôt dans les déserts, divinité terrible, 

Sur des sommets glacés plaçant ton trône horrible , 

Le front ceint de vieux pins s'entrechoquant dans Pair, 

Des torrens écumeux basent .tes flailcs; l*éclair 

Soit de tes yeux ; ta voix est la foudre qui gronde , 

Et du bruit des volcans épouvante le monde. 

Oh! qui pourra saisir dans leur variété' 
De tes riches aspects la changeante beauté ? 
Qui peindra d'un ton vrai tes ouvrages sublimes, 
.Depuis les monts altiers jusqu'aux profonds abîmes j^ 
Depuis ces bois pompeux , dans les airs égarés , 
Jusqu'à la violette', humble amante des prés ? 

"'* • . ■ 

Quelquefois, oubliant nos simples paysages , 
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Cherchez sous d'autres cieux de plus grandes images : 
Passez les mers ; volez aux lieux où le soleil' 
Donne aux quatre saisons un plus riche appareil ; 
Sous le ciel éclatant de «ette ardente zone 
Montrez-nous l'Orénoque et Timmense Amazone , 
Qui , fiers enfans des monts, nobles rivaux des mers, 
Et baignant la moitié de ce vaste univers , 
Epuisent y pour former lés trésors de leur onde , 
Les plus vastes sommets qui dominent le monde y 
Baignent d'oiseaux brillans un innombrable essaim. 
De masses de verdure enrichissent leur sein ; 
Tantôt , se déployant avec magnificence , 
Voyagent lentement , et marchent en silence ; 
Tantôt avec fracas précipitent leurs flots. 
De liéurs mugissémens fatiguent les échos/ 
Et semblent, à leurs poids, à leur bruyant tonnerre, 
Plutôt tomber dés cieiix que rouler sur la terre : 
Peignez de ces beaux lieux les oiseaux et les fleurs , 
Où le ciel prodigua le luxe des couleurs ; 
De ces vastes forêtâ l'immensité profonde , 
Noires comme la nuit , vieilles comme le monde f 
Ces bois îndépendans, ces champs abandonnf^s; 
Ces vergers , du hasard enfans désoinionnés; 
L'Homme des Champs. 1 1 3 
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Ces troupeaux sans pasteurs, ces moissous sans culture; 
Enfin cette imposante et sublime nature 
Prèsrde qui l'Apennin n'est qu'uu humble coteau | 
Nos forêts des buissons , le Danube un ruisseau. 

Il 
\ - 

Tantôt de ces beaux lieux , de ces plaines fécondes, 
Portez-nous dans les champs sans verdure, sans ondes, 
D'où s'exile la vie et la fécondité : 
Peignez-nous, dans leur triste et morne aridité,. 
Des sables africains l'espace solitaire, 
Qu'un limpide ruisseau jamais ne désaltère : 
Que l'ardeur du climat, la soif de ces déserts ^ 

Embrase vos^ tableaux et brûle dans vos vers; 
Que l'hydre épouvantable à longs plis les sillonne ; 
Que, gonflé du poison dont tout son sang bouillonne , 
L'a;fficeux dragon s^y dresse, et de son corps vermeil 
Allume les couleurs aux rayons du soleil : 
Livrez à l'ouragan cette arène mouvante; 
Que le tigre et l'hyène y portent l'épouvante. 
Et que du fier lion la rugissapte voix 
Proclame le courroux du monarque des bois. 

Tantôt vous nous portez aux limites du monde^ 
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Ou l'hiver tient s^ cour, où l'aquilon qui gronda 
Sans cesse fait partir de'son trône orageux 
Et le givre piquant et les flocons neigeux, 
Et des frimas durcis les balles bondissantes, 
Sur la terre sonore au loin retentissantes. 
îlracez toute rhorrèuf de ce ciel rigoureux , 
Que tout le corps frissonne à ces récits àffi^eux 
Mais ces lieux ont leur pompé et leur beautë sauvage : 
Du palais des frimas présentez-nous 11 mage ; ' 
Ces prismes colorés, ce luxe des hivers. 
Qui, se jouant aux yeux en ceut reflets divers, 
"iBrise des traits du jour les fléchés tt^ànsparentes, ' 
Se suspend aux rochers çn aigiiilles brillantes, 
Tremble sur les sapins en mobiles cristaux, 

« 

D'une ccorce de glacé entoure les roseaux , 
Recouvre les étangs , les lacs, les mers profondes, 
Et change en bloc d'azur leurs immobiles ondes ; 
Eblouissant désert, brillante immensité, 
Où, sur son char glissant légèrement porté. 
Le rapide Lapon court, vole, et de ses rendes, 
Coursiers de ces climats, laisse flotter les rên&s. 

Ajnsi vous parcourez mille sites divers : 
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Mais bientôt, revenu dans des climats plus cbers, . 
Plus doux dans leur été, plus doux dans leur froidure y . 
Et d'un ciel san^ rigueur i]iiolle température y 
Vous nous rendez nos prés, nos bois, nos arj)riss.eauxy 
Les nids de nos buissons, le bruit de nos ruisseaux, 
Nos fruits qu'un teint moins vif plus doucement colore, 
Notre simple Paies, notre modeste Flore ; 
Et, pauvre de couleurs, mais riche de sa voix-, 
Le rossignol encore enchantera nos bois« 

Mais n'allez pas non pïits toujours peindre et décrire -. 
Dans l'art d'intéresser consiste l'art d'écrire. 
Souvent dan^ vos tableaut placez des spectateurs ^ 
Sur la scène des champs amençzdes acteurs;^ 
Cet art de l'intérêt est la source féconde. 
Oui,l'homme aux yeux d.el'hommee5tl'ornementdu monde: 
Les lieux les plus rians sans lui nous toucàent peu ; 
C'est un temple désert qui demande son dieu; 
Avec lui, mouvement, plaisir, gaîté, culture, 
.Tout renaît, tout revit : ainsi qu'à la nature , 
La présence de l'homme est nécessaire aux arts; , 
C'est lui dans vos tableaux que cherchent nos regards. 
Peuplez donc ces coteaux de jeunes vendangeuses^ 
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Ces vallons de bergers^ et ces eaux de baigneuses, 
Qui, timides, â peine osant aux flots discrets 
Confier le trësor de leurs charmes secrets, 
Senablent en tressaillant, dans leurs frayeurs extrêmes, 
Craindre leurs propres yeux , et rougir d'elles-mêmes ; 
Tandis que, les suivant sous le cristal de l'eau. 
Un Faune du feuillage entr'ouvre le rideau. 

Tantôt, de la pitié prenant le doux langage. 
Peignez en vers touchans les malheurs du village : 
Montrez-nous l'ouragan et ses noirs tourbillons 
De leur naissant espoir dépouillant les sillon^ ; 
Les torrens destructeurs, la grêle impitoyable, 
Et ce flëau cruel, cent fois plus effroyable, 
Qui dësole les champs, dépeuple les hameaux, 
£i tourmente à la. fois l'homme et les animaux, 
La corvée ! A ce nom les cabanes gémissent ^ , 
Les fruits sont desséchés, les moissons se flétrissent. 
Mais pourquoi ce concours, ces urnes, ces billets ? 
Ah! Mars vient demander des soldats à Cérès. 
Dans le cirque fatal le village s'assemble : 
Les noms sont agités ; tout attend et tout tremble : 
Chaque père es secret déjà se sent frémir ; 
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Quelles sœurs vont pleurer? quelles mères gëmîr? 
Les noms sortent! soudain sur les fronts se déploie 
D'un côté la douleur et de l'autre la joie ; 
Et tandis qu'un vieillard embrasse avec transport 
Son fîls^ son tendire fîls^ favorisé du sort, 
Le jeune infortuné que le destin condamne 
A d'un dernier regard salué sa cabane : 
Heureux si quelque jour il revient sous ses toits 
Au foyer paternel raconter ses exploits! 

Peignez-nous ces malheurs; mais des maux du village 
Gardez de prolonger la déchirante image : 
Et quand vous avez peint ces tableaux désolans, 
Offî*ez vite , offrez-nous des tableaux consolans : 
Présentez à uas yeux la douce bienfaisance 
Dans son réduit secret surprenant l'indigence, 
Prévenant ses besoins, corrigeant par ses dons 
Et les rigueurs du ciel et l'oubli des saisons ; 
Ou des jeux villageois la scène variée, 
Les noces du hameau, la jeune mariée. 
Triste et gaie à la fois, et d'un air gracieux 
Abandonnant sa main et détournant ses yeux. 

Vous n'irez pas non plus y dans vos tableaux vulgaires , 
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Peindre toujours des champs les fêtes populaires,. 

Les noces de Colin, les danses sous l'ormeau : 

Souvent le luxe même, au modeste hameau 

Des champêtres plaisirs empruntant l'innocence, 

Y donne un air riant à sa magnificence ; 

£t souvent les ruisseaux, les bosquets, et les fleurS| 

De la fête des grands ont fait tous les honneurs. 

Ainsi quand, dérobant à l'ombre du mystère 

Ses talens en secret cultivés par sa mère. 

Pareille au doux rayon prélude d'un beau jour, 

La belle Gëorgine apparut à la cour. 

Pour fêter son siiccès, d'une mère idolâtre 

Le gàûi ne choisit pas la ville pour théâtre ; 

Un jardin fut là scène, et des fleurs l'ornement ; 

Le bosquet à des fleurs dut son luxe charmant ; 

Les fleurs d'un temple agreste embrassaient les coîonrtes . 

Serpentaient eu festons, s'enlaçaient en couronnes : 

Que dis-^je ? tout prend part à ce triomphe heureux ; 

Mars prête aux doux plaisirs ses fifres belliqueux ; 

Le tambour retentit, les trompettes moins fières 

Adoucissent le ton des fanfmres guerrières : 

Ici, la rame en main, de jeunes matelots 

Du courant ombragé fendent gaiment les flots; 
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Là, suspendue en l'air, la beauté se balance ; 

Là folâtrent les jeux, ailleurs, s'ouvre la danse : 

La belle Géorgioe, à la tête des chœurs ^ , 

Est la rose liant une chaîne de fleurs ; 

Tout, l'admire : sa mère elle-même s'ëtonne ; 

C'est Diane dansant sous les yeux de Latone. 

Empressé de la joindre aux Nymphes de sa cour, 

L'Hymen de loin la suit et la montre à l'Amour. 

Mais enfin le soir vient, et sur son char d'ébène 

La nuit d^e ce bei^u jour ferme à regret la scène ; 

Et des pas de la danse, et des tons du hautbois, 

Déjà les derniers sons vont mourir dans les bois : 

Tout part : mais d'un beau lieu, d'un beau jour, du bel âge , 

Heureux, voù% ismportez l'attendrissante image ; 

Et l'homme, et ses plaisirs, ses fêtes, se» concerts, 

De votre cœur ému voift passer dans vos vers. 

Que si l'homme est absent de vos tableaux rustiques^ 
Quel peuple d'animaux sauvages, dojnestiques, 
Courageux ou craintifs, rebelles ou soumis, 
Esclaves patiens ou généreux amis. 
Dont le lait vous nourrit, dont vous filez Ta laine, 
D'acteurs intéressans vient occup<^ la scène ? 
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Ceux qui de Wouvermans exerçaient les pinceaux ^ 
Qui du riant Bergbem animaient les tableaux, 
Ne vous disent-ils rien? La lyre du poète 
Ne peut-elle du peintre égaler la palette ? 
Ah ! soyez peintre aussi : venez; à votre voix 
Les hôtes de la plaine, et des monts, et des bpis, 
S'en vont donner la vie au plus froid paysage : 
Là, dès qu^un vent léger fait frémir le feuillage, 
Aussi tremblant qne lui, le timide chevreuil 
Fuit, plus prompt que Fëclair, plus rapide que l'œil. 
Ici, des prés fleuris paissant l'herbe abondante, 
La vache gonfle en paix sa mamelle pendante. 
Et son folÂtre enfant se joue à son côté : 
Plus loin, fier de sa race, et sûr de sa beauté, 
S'il entend ou le cor ou le cri des cavales. 
De son sérail nombreux hennissantes rivales , 
Du rempart épineux qui borde le vallob, 
Indocile, inquiet, le fougueux étalon 
S'échappe, et libre enfin, bondissant et superbe, 
Tantôt d'un pied léger à peine effleure l'herbe. 
Tantôt demande aux vents les objets de ses feux^ 
Tantôt, vers la fVaicheur d'un bain voluptueux. 
Fier, relevant ses crins que le zéphir déploie. 
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Vole, et frëmit d'orgueil, de jeunesse et de joie; 
Ses pas dans vos accens retentissent encor ^ . 

Voulez-vous d'inCërêt un plus riche trésor ? 
Dans tous ces animaux peignez les mœur$ humaines ; 
Donnez-leur notre espoir^ nos plaisirs^ et nos peines^ 
Et pai* nos passions rapprochez-les de nous. 
En vain le grand Bufibn, de leur g(oire jaloux, 
Peu d'accord avec soi, dans sa prose divine 
Voulut ne voir en eux qu'une adroite machine, 
Qu'une argile mouvante, et d'aveugles ressorts 
D'une grossière vie organisant leurs corps : 
BufTon les peint ; .chacun de sa main immortelle 
Du feu de Pçométhée obtint une étincelle : 
Le chien eut la tendresse et la fidélité ; 
Le bœuf la patience et la docilité ; 
Et, fier de porter l^Homme, et sensible à la gloire, 
Le coursier partagea Porgueil de la victoire. 
Ainsi chaque animal, rétabli dans ses droits , 
Lui dut un caractère, et des mœurs, et des lois. 
Mais que dis-je ? Dé^à l'auguste poésie 
Avait donné l'exemple à la philosophie : 
C'est elle qui toujours^ dans ses riches tableaux, 
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Uaît les dieux à l'homme , et l'homme aux animaux. 
Vojez-vous dans Homère', aux siècles poétiques, 
Les héros haranguant leurs coursiers héroïques? 
Ulysse est de retour ; ô spectacle touchant ! 
Son chien le reconnaît, et meurt en le léchant. 

Et toi, Virgile, et toi, trop éloquent Lucrèce, 
Aux mœurs des animaux que votre art intéresse ! 
Avec le laboureur je détèle en pleurant 
Le taureau qui gémit sur son frère expirant ^ . 
Les chefs d'un srand troupeau se déclarent la guerre ; 
Au bruit dont leurs débats fout retentir la terre. 
Mon œil épouvanté ne voit plus deux, taureaux ; 
Ce sont deux souverains, ce soht deux fiers rivaux, 
Armés pour un empire, armés pour une Hélène, 
Brûlant d'ambition, enflammés par la haine : 
Tous deux, le front baissé, s'entrechoquent ; tous deux, 
De leur large fanon battant leur cou nerveux, 
Mugissent de douleur, d'amour, et de vengeance : 
Le vaste Olympe en gronde, et la foule en silence 
Attend, intéressée à ces sanglans assauts y 
A qui doit demeurer l'empire des troupeaux p . 

Voulez-vous un tableau d'un plus doux caractère? 



^ 
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Regardez la génisse, inconsolable mère : 

Hëlas ! elle a perdu le fruit de ses amours ! ' 

De la noire forêt parcourant les détours, 

Ses longs mugissemens en vain le redemandent; 

Â ses cris, que les monts, que les rochers lui rendent, 

Lui seul ne répond point; l'ombre, les frais ruisseaux, 

Roulant sur des cailloux leurs diligentes eaux, 

La saussaie encor fraîche et de pluie arrosée, 

L'herbe où tremblent encor les gouttes de rosée, 

Rien ne la touche plus : elle va mille fois 

Et du bois à l'étable, et de l'étable au bois, 

S'en éloigne plaintive, j revient éplorée, 

Et s'en retourne enfin seule et désespérée * : 

Quel cœur n'est point ému de ses tendres regrets! 

Même aux eaux, même aux fleurs, même aux arbres muet s, 
La poésie encore, avec art mensongère, 
Ne peut-elle prêter une âme imaginaire ? 
Tout semble concourir à cette illusion. 
Yojez l'eau caressante embrasser le gazon, 
Ces arbres s'enlacer, ces vignes tortueuses 
Embrasser les ormeaux de leurs mains amoureuses^ 
Et, refusant les sucs d'un terrain ennemi, 
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Ces racines courir vers un soi plus ami : 
Ce mouvement des eaux et cet instinct des plantes 
Suffit pour enhardir vos fictions brillantes ] 
Donnez-leUr donc l'essor : que le jeune bouton 
Espère le zëphire et craigne l'aquilon ; 
A ce lis altéré versez l'eau qu'il implore ; 
Formez dans ses beaux ans l'arbre docile encore; 
Que ce tronc, enricki de rameaux adoptés, 
Admire son ombrage et sqs fruits empruntés , 
Et si le jeune cep prodigue son feuillage, 
Demandez grâce au fer en faveur de sou âge. 
Alors, dans ces objets croyant voir mes égaux, 
La douce sympathie, à leurs biens, à leurs maux 
Trouve mon cœur sensible, et votre heureuse adresse 
Me surprend pour un arbre un moment de tendresse, 

< 

Il est d'autres secrets : quelquefois a nos yeux 
D'aimables souvenirs embellissent les lieux. 
J'aime en vos vers ce riche et brillant paysage ; 
Mais si vous ajoutez : a Là de mon premier âge 
8C Coulèrent les momens; là je sentis s'ouvrir 
<c Mes yeux à la lumière et mon cœur au plaisir; » 
Alors vous réveillez un souvenir que j'aime; 
L'Homme des Champs. \ î 
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Alors mon cœur revole au moment où moi-même 
J'ai revu les beaux lieux qui m'ont donné le jour:. 

O champs de la Limagnel 6 fortune sëjour ^ ! 
Hélas! j'j revolais après vingt ans d'absence : 
A peine le Mout-d'Or, levant son front immense, 
Dans un:lointain obscur apparut à mes yeux , 
Tout mon cœur tressaillit; et la beauté des lieux , 
Et les riches coteaux ^ et la plaine riante y 
Mes jeux ne voyaient rien; mon âme impatiente^ 
Des rapides coursiers accusant la lenteur. 
Appelait, implorait ce lieu citer à mon cœur : 
Je le vis; je^sentîs une )oie inconnae : ' 
J'allais, j'errais; partout où je portais la vue 
En foule s'élevaient des souvenirs charmans : 
Voici l'arbre témoin de mes amusemens; 
Cest ici que Zéphir de sa jalouse haleine 
.Effaçait mes palais dessinés sur l'Irène; 
C'est là que le caillou, lancé dans le ruisseau , 
Glissait, sautait, glissait, et sauti^It de nouveau : 
Un rien m'intéressait. Mais avec quelle ivressQ 
J'embrassais, je baignais de larmes de tendresse 
L« vieillard qui jadis guida mes pas tremblans, 
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La femme dont le lait nourrit mes premiers ans, ' 
Et le sage pasteur qui forma mon enfance! 
Souvent je m'écriais : Témoins de ma naissance, 
Témoins de mes beaux jours, de mes premiers désirs, 
Beaux lieux ! qu'aY.ez-vou8 fait de mes premiers plaisirs? 

_ » . > 

Mais loin de mon sujet ce doux sujet m'entraîne. 
Vous donc, peintres des champs, animez chaque scène; 
Présentez-nous , au lieu d'un site inanimé. 
Ces lieux que l'on aima, ceux où l'on fut aimé^ 
D'autres fois, du Contraste essayant la puissance y 
Des asiles du vice à ceux de l'innocence 
Opposez les tableaux terribles outouchans , 
Et des maux de la ville embellissez les champs. 

Du haut de ces coteaux d'où Paris nous découvre 
Ses temples , ses palais , ses ddmes , et son Louvre y 
Sur ces grande monumens arrêtant vos regards, 
X Là régnent, dites-vous, l'opulence et les arts; 
Là le ciseau divin, la céleste harmonie, 
Les écrite immortels où s'emipreint le génie. 
Amusent noblement la reine des cités. 
Mais bientôt^ publiant ces trompeuses beautés | 
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Là régnent , direz^vous , l'orgueil et la bassesse, 

Les maux de la misère et éeux de la richesse; 

Là y sans cesse attirés des bouts de l'univers , 

Fermentent à la fois tous les vices divers : 

Là, sombi'e, et dédaignant les plaisirs légitimes, 

Le dégoût mène au vice , et l'ennui veut des crimes; 

Là le noir suicide , égarant la raison y 

Aiguise le poignard et verse le poison : 

Là règne des Lais la cohorte effirénée , . 

Honte du célibat , fléau de Thy menée ; 

Là, dans des murs infects, asiles dévorans, 

La charité cruelle entasse les mourans.*^ 

Là des fripons gagés surveillent leurs complices »•, 

Et le repos public est fondé sur des vices ; 

Là le pâle joueur, dans son antre infernal, 

D'un bras désespéré lance le dé fatal. 

Que d'enfans au berceau délaissés par leur mère ! 

Combien n'ont jamais vu le sourire d'un père î 

Que de crin^es cachés! que d'obscures douleurs! 

Combien coule de sang! combien coulent de pleurs! 

La nature en frémit. Mais bientôt vos images 

Nous rendent les ruisseaux, les gazons, les ombrages : 

Ce contraste puissant les embeHit pour npus ; 
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Uombrage , les ruisseaux , les zéphirs sont plus dout ; 

£t le cœur, que flétrit ce séjour d'imposturcf, 

Revient s'épanouir au sein de la nature. 

Ainsi lorsque Rousseau, dans ses bosquets chéris^ 

0a bout de son allée apercevait Paris '■ ^ 

« De vices, de vertus ef&'oyable mélange, 

« Paris, ville de bruit, de fumée, et de fange; 

fc Trop heureux, disait-ik, qui peut loin de tes murs 

« Fuir tes brouillards infects et tes vices impurs ! » 

£t soudain, revenant dans ses routes chéries. 

Il promenait en paix ses douces rêveries. 

Hélàs! pourquoi faut-il que celui dont les chants 
Enseignent Tart d'orner et d'habiter les champs^ 
Ne-puisse encor jouir des objets qu'il adore? 
O champs! 6 mes amis! quaud vous verrai-je encore? 
Quand pourrai-je, tantôt goûtant un doux sommeil, 
Et des bons vieux auteurs amusant mon réveil, 
Tantôt ornant sans art mes rustiques demeures, 
Tantôt laissant couler mes indolentes heures, 
Boire l'heureux oubli des soins tumultueux, 
Ignorer les humains, et vivre ignoré d'eux >^ ! 

Vous, cependant, semez des figures sans nombre; 

i4« 
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Mêlez le fort au doux et le riant au sombre :. 

Quels qu'ils soient, aux objets conformez votre ton; 

Ainsi que par les mots exprimez par le son : 

Peignez en vers légers Tamant léger de Flore; 

Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux encore 

Entend-on d'un torrent les ondes bouillonner ? 

Le vers tumultueux en roulant doit tonner; 

Que d'un pas lent et lourd le bœuf fende la plaine y 

Chaque syllabe pèse, et chaque mot se traîne; 

Mais si le daim léger bondit, vole, et fend l'air, 

Le vers vole et le suif, aussi prompt que l'éclair ' ^ : 

Ainsi de votre chant la marche cadencée 

Imite l'action et note ia pensée . 

Mais, malgré ces travaux, trop heureux si toujours 
Vous aviez à chanter les beaux lieux, les beaux jours! 
Mais lorsque vous dictez des préceptes rustiques. 
C'est là qu'il faut ouvrir vos trésors poétiques : 
Un précepte est aride, il le faut embellir; 
Ennuyeux, l'égayer; vulgaire, l'ennoblir. 

Quelquefois, des leçons interrompant la chaîne. 
Suspendez votre course; et, reprenant baleine, 
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Au lecteur fatigué prc sentez A propos 
D'un épisode heureux Tagrëable repos. 
Homère, en décrivant les soins du labourage, 
Ofii*c de ce précepte une charmante image ; 
Chaque fois que du bœuf pressé de Faiguillon 
Le conducteur, lassé , touche au bout du sillon , 
Chaque fois d'un vin pur abreuvé par son maître y 
Il retourne gaîment à son labour champêtre : 
Ainsi , par la douceur de vos digressions, 
Faites boire Poubli des austères leçons ; 
Puis suivez votre course un instant suspendue, 
£t de votre sujet parcourez l'étendue. ■ 

. "■"'■ » 
Mais pourquoi ces conseils tracés si longuement? 

Ah ! pour toute leçon j'aurais dû seulement 

Dire, Lisez Virgile : avec quelle harmonie 

Aux rustiques travaux il instruit l'Ausonie ! 

De îa scène des champs s'il m'ofifi[*e le tableau. 

Que ses pinceaux sont vrais ! le limpide ruisseau 

Où le berger pensif voit flotter soo, image , 

Rend moins fidèlement les fleurs de son rivage ; 

S'il me peint les bergers, leursamours , leurs concerts , 

L'âge d'or tout entier respire dans ses vers. 
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Lisez Virgile : heureux qui sait goûter ses charmes! 
Malheureux qui l&lit sans verser quelques larmeis! 
Lorsque sa voix si douce en des sons si touchans^ 
S'écrie : Heureux vieillard, tu conserves tes champs ! 
Combien il m'intëresse à ce vieillard champêtre ! 
Ce verger qu'il planta , ce toit qui le vit naître y 
J'y crois être avec lui ; le tendre tourtereau , 
Et l'amoureux ramier roucoulant sous l'ormeau , 
Sur la saussaie en fleur l'abeille qui bourdonne , 
Les airs qu'au haut des monts le bûcheron fredonne y 
Ces bois , ces frais ruisseaux ! Ah ! quel peintre eut jamais 
De plus douces couleurs et des tableaux plus vrais ? 
Mais qu'entends-je?quels sons! ah! c'est Gallus qui chante; 
Il chante Lycoris, sa Lycoris absente : 
Sa voix pour Lycoris conjure les frimas 
D'émousser leurs glaçons sous ses pieds délicats. 
Dieu du chanjt pastoral , ô Virgile , ô mon maître ! 
Quand je voulus, chanter la nature champêtre , 
Je l'observai; j'errais avec des yeux ravis 
Dans les bois , dans les prés : je te lus , et je vis 
Que la nature et toi n'étaient qu'un. Ah ! pardonne 
Si , fier de ramasser des fleurs de ta couronne , 
J'essayai d'imiter tes tableaux ravissans ! 
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Que ne puîs-je les rendre ainsi que je les sens! 

Mais ils ont animé mes premières esquisses , 

Et, s'ils n'ont fait ma gloire, ils ont fait mes délices^ 

Mais , hélas ! que nos temps / nos destins sont divers ! 
Sur l'autel de Gérés quand tu portas tes vers 
La douce agriculture avait repris ses charmes, 
Les beaux-arts renaissaient , Mars déposait ses armes, 
Thémis rétablissait ses autels renversés , 
Le pouvoir rassembloit ses faisceaux dispersés ; 
Et , réparant ses maux dans une paix profonde , 
Kome enfin respirait sur le trône du monde : 
Et nous , infortunés que proscrivent les dieux '4 , 
L'orageux avenir se noircit à nos yeux : * , 

La France , malheureuse au milieu de sa gloire , 
Mêle un cri de détresse à ses chants de victoire ; 
Près d'elle sont assis , sur son char itihumaiu , 
D'un côté le triomphe , et de l'autre la faim ^ 
Et quand le monde entier est ébranlé par elle , 
Elle-même en ressent la secousse cruelle : * 

Auprès de son trophée on creuse son cercueil ; 
Ses succès sont tih piège , et ses fêtes un deuil ; 
Et la guerre étrangère ^ et la guerre intestine y 
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( 

De ma triste patrie achèvent la ruine. 

Tel s'abîme un vaisseau battu des flots grondans > 

Le vent siffle au dehors, le feu court au dedans..... . 

Où sont ses arts, ses ports, et ses îles fécoades? 
Son sang a des deux mers dëcolorë les ondes ; 
Deux mondes à l'envi s'enivrent de fureurs. 
Levant trop tard au ciel ses yeux mouillés de pleurs ^ 
L'humanitë tremblante à ses malheurs succombe ; 
L'enfance est sans berceau , la vieillesse sans tombe ; 
Le besoin frappe en vain au seuil de l'amitié ; ^ 
Hélas ! l'excès des maux a détruit la pitié ! * • . 
Quel amas de comjilots, de vengeances , de crimes! 
Que d'illustres proscrits ! quelles grandes victimes ! 
Tu meurs , ô L^moîgnon ! toi dont l'austère voix 
Plaida cent fois la cause et du peuple et dea lois ! 
Tu meurs avec ta fille , et sa fille avec elle ; 
Chacune de ces morts rend ta mort plus cruelle : 
Trois généra^tions en un jour ont péri. 
Et toi qiie j'aimais tant ^ toi dont je fus chéri , 
Dont 4e cœur fut si bon, l'esprit si plein* de charmes, 
Pour qui mes tristes yeux ont épuisé leurs larmes , 
O Thiars '^ ! tu n'es plus ! mais du moins avant toi 
Ton amie avait fui de ce séjour d'effî'oi '^y 
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D^incrojables douleurs terminèrcut sa vie ; 
Par la main des bourreaux la tienne fut ravie : 
Mais l'amitië vous pleure , et doute de vous deux 
Qui fut le plus aimable et le plus malheureux. 

Vous qiiî leur survivez, déplorables familles, 
Partez, n'attendez pas que vos fils, que vos filles, 
Traînés sur l'ëcbafaud, ou frappés dans vos bras, 
De leur père , en mourant, avancent le trépas. 
Attendez qlie le ciel ait apaise l'orage ; 
Alors , rentrés au port et rendus au rivage , 
Tranquilles, vous vivrez où vivaient vos aïeux* 

Mais , dieux ! quel triste aspect s'en va frapper vos yeux ? 
Vos bois livrés au fer, vos fermes embrasées , 
Sous leurs combles brûlans vos maisons écrasées ! 
Vos regards affligés redemandent en vain 
Le verger, le bosquet que planta votre main ; 
Tout est détruit. Ainsi lorsque des mains barbares 
De rhirondelle absente ont ravagé les lares , 
Malheureuse, elle. pleure, et, poussant de longs cris, 
Vient et revient sans cesse à ces tristes débris. 
Consolez-vous pourtant et calmez vos alarmes ; 
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Un jour ces souvenirs auront pour vous des charmes; 

Un jour à vos enfans, dans des montens plus doux^ 

Vous conterez vps maux : Ici , leur direz-voùs , 

Des deux monstres d'Ârras les barbares cohortes 

De ces murs investis enfoncèrent les portes y 

Et la horde nocturne^ assiégeant mon sommeil | 

Des torches de la mort éclaira mon réveil : 

Là je luttai long-temps, et ma main paternelU 

Arracha votre sœur à leur main criminelle : 

Là, les cheveux ëpars, errant sous ces lambris, 

Votre mère enlevait quelq\i6s tristes débris :' 

Par cette b;«che heureuse on sauva mon vieux père. 

Du haut de ce balcon votre malheureux frère 

Viut tomber tout sanglant à mes yeux pleins d'effroi | 

Et son sang, justes dieux ! rejaiUit jusqu'à moi : 

Là-bas^ dans ce vallon , et sous ce chêne sombre, 

Nos parens , nos amis s'assemblèrent dans l'ombre : 

Là , tremblante et craignant le retour du soleil , 

Au milieu de la nuit la frayeur tint conseil, 

Et n'eut, prête à chercher les terres étrangères, 

Que le choix de l'exil et celui des misères : 

Là, pressés l'un par l'autre, et les larmes aux jcmx, 

Un long embrassement attendrit nos adieux. 
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Que de fois en mai*chant mes douleurs m'arrêtèrent l 

Que de fois vers ces murs mes yeux se détournèrent ! 

Et sur ces toits chéris , objets de mes regrets, 

De la flamme en pleurant suivirent les progrès! 

Et quand vous conterez votre longue infortune , 

Les tourmens de Fespoir et l'attente importune , 

Votre vie inquiète et vos destins errans y . 

Et dans un seul exil tant d'exiïs différens ; 

Cette patrie, objet de crainte et de tendresse , 

Sans cesse se montrant et vous fuyant sans cesse ; 

Ces lambeaux, ce pain noir, et ces tristes secours 

Qui prolongeaient vos maux en prolongeant vos jours; 

Quand vous peindrez la faim dans ses accès funestes 

D'un luxe évanoui vous arrachant les restes ; 

La beauté délicate aux plus rudes tiaétiers 

Dévouant sa faibless^iilleurs de vieux guerriers 

Echangeant pour du pain , en les baignant de larmes f 

Ces croix , prix de leur sang, et l'honneur de leurs armes : 

Vous-mêmes d'un peu d'or, cher et dernier débris , 

Dépouillant le portrait d'une fille , d'un fils ; 

Hélas ! et pom* nourrir leur mère infortunée , 

Livrant jusqu'à l'anneau que bénit l'hyinénée : 

Vous verrez vos enfaris , ressentant vos douleurs ^ 
L'IIcMDinc des Clianips. i5 
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Se jeter dans vos bras pour 7. cacher leurs pleurs; 
Mais bientôt vous rirez de leurs tendres alarmes ^ 
Et par un doux baiser ofifacerez leurs larmes. 

Cependant, revenus d'un exil rigoureux, 
Oubliez, il est temps, ces tableaux douloureux; 
De vos champs , de vos bois, réparez les ravages. 
Et toi , qui m'appris l'art d'orner les pajsages. 
Muse , viens effacer ces vestiges de deuil ! 
Que des touffes de rose embrassent ce cercueil. 
Le long de ces remparts, autour de ces murailles, 
Qu^a noircis de ses feux le démon des batailles, 
Courez , tendres lilas , courez , jasmins fleuris , 
De vos jeunes rameaux égayez ces débris; 
Que la vigne en rampant gagne ces colonnades , 
Monte à ces chapitciau'x , et pend^ ces arcades , 
Et^u'un voile de fruits, de verdure, et de fleurs, 
Cache ces noirs témoins de nos longues fureurs* 
Hélas ! et que n'en peut la sanglante mémoire. 
Ainsi que de ces murs, s'effacer de l'histoire '! ! 

% ... 
Et vous, peuple des champs, vous de qui tant de fois 

Nous portâmes la plainte aux oreilles des rois ; 
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Parlez : qu'avez-yous fait de vos vertus antiques ? 
D'oCi vient que j'aperçois sous vos chaumes rustiques 
Ce faste , ces débris de châteaux dépouillés ? 
Pourquoi ce^ ornemens dont vos murs sont souillés? 
Quel fruit vous revient-il de ces pompes cruelles ? • 
Ah ! les remords chez vous sont entrés avec elles ! 
Et ce lit fastueux , dépouille des palais, 
Ne vaut pas l'humble couche où vous dormiez en paix. 

Ainsi je célébrais d'une voix libre et pure 
L'innocence 9 les champs, les arts, et la nature. 
Veuillent les dieux sourire à mes agrestes sons ! 
Et moi, puissé-jc encor, pour prix de mes leçons, 
Compterquelquesprintemps,etdans les champs que j'aime 
Vivre pour mes amis, mes livres, et moi-même! 



FIN DU QUATRIÈME GQ^NT, 
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NOTES 



DU PREMIER CHANT. 



'...»..... Il part, vole j arrive; lerinni 
Le reçoit à la grille, et se tnûne avec lui. 

JMous citons ici les vers d'Horace, dont ceux-ci sont 
rimitation : 

« lideiti eadem possunt horam 'durare probantes ? 
<c Nullus in orbe sinus Baiis pi-aelucet amoeuis , 
« Si dixit dives , lacus et mare sentil amonent 
<c Festinantis beri. Cui si vitiosa libido 
« Fecerit auspicium^ cras ferramenta Tbeantiini 
« ToUetis, fabri. Lectas gei ialis in aulâ est ? 
u Nil. ait esse prius, meiius nil caelibe vita. 
« Si non est, jurât benè solis esse maritip. 
•c Quo teneam vultus mutantem Protea nodo ? ». 
HOBAT. Epistolarum, lib. I, ep. I. 

( Not^ de t auteur, ) 

^ Ou le brochet glouton ^i dépeuple les eaux î 

Quelques-uns de ces vers sont imités de la Forêt de 
Windsor, par Pope , ainsi que quelques autres rers 

i5. 
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de la description de la chasse le' sont du poète Den* 

ham. ( Note de fauteur, ) 

3 De ses assassins même attendrissent les cœors. 

On trouve des descriptions de la chasse dans le 
neuvième chant des Mois, de Roucheb; dans le sei- 
zième livre du Frœdium^usticum, deYANiàaE; et dans 
les Saisons , de Saint-Lambert et de Thomsoit. 

4 Consolent leur exil , iet chantent leur retoor. 

Ces yers furent récités a TAcadémie le jour où M. de 
Malesherbes , reçu dans ce corps , et M. de Choiseul , 
qui assistait à cette réception , paraissaient après leur 
exil en public pour la première fois. 'Le public les 
nomma tous deux par ses applaudissemens. ( Note de 
fauteur, ) 

^ Son meu]|>le jsccoutiuné , fcs livres favoris. 

On sait avec quelle grâce et quelle attention le roi 
de Pologne , Stanislas Poniatowskj , reçut la célèbre 
madame Geoffrin. Elle retrouva , en arrivant dans 
lappartement qui lui était destiné , les mêmes meu- 
bles , les mêmes tableaux , les mêmes livres qu elle 
avait laissés dans son appartement à Paris ; et Tamitié 
attentive qui avait présidé à cet arrangement , et Té- 
tonnement agréable qu'il lui causa, ne fut pas un des 
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moindres plaisirs qu elle goûta dans ce voyage. ( Note 
de t auteur, ) 

^ L'àme de son ami dans l'odeur d'une rose. 

Cette idée est tirée d'un vojage de Suisse ; et, quoi- 
qu'elle ait été déjà employée plusieurs fois , elle est si 
intéressante et si doucement mélancolique , que l'au«> 
teur a cru devoir la reproduire. « Autour de l'église 
«(dit M. ^Robert , Voyage dans les treize cantons 
« suisses, tome II , page aSx ) , des tombes couvertes 
'« d œillets cultivés par les mains d'une fille , d'un 
c( frère , d'un fils , d'une épouse , ou par celles d'un 
« ami , me peignaient d'une manière attendrissante la 
(( sensibilité dés cœurs qui ne sont point émoussés 
<r par des jouissances factices , ni dégradés par de 
(( mauvaises institutions. Le temps des œillets est-il 
u passé , on j substitue d'autres fleurs , suivant la sai* 
c( son , et tous les villages du canton montrent le 
n même attachement pour leurs proches. ,n ( Note de 
hauteur, ) 

17 L'écho redit mon nom, mon hommage et mes vers. 

Pour l'intelligence de ce passage nous plaçons ici 
lieux lettres déjà imprimées , il 7 a plusieurs années , 
dans différens journaux. 
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Lettre de madame la princesse Czartoriska à M, Vablié 

% Deliite. 

«Pardonnez, monsieur, si j'interromps vos loi- 
(c sirs :, prén^-yous-en à votre réputation et à vos ou- 
« vrages, si une société entière à adresse à vous poui 
« remplir son attente. Rassemblés dans un petit ha-*^ 
(( meau, où nous faisons notre principal séjour , la- 
<( mitié , rinclination , le sang , et les convenances 
(( nous lient ; tout se rassemble pour nous faire espè- 
ce rer que nous ne serons jamais séparés. 

c( Il eft tout simple que nous désirions d'embellir 
« notre retraite : le poëme des Jardins nous a éclai- 
ce rés sur la manière ; la sensibilité , le souvenir et la 
« reconnaissance nous guident , et tout le' hameau , 
« dans ce moment , j est occupé k élever un monu- 
V ment à tous les auteur» qui ont si souvent rempli 
« nos jours 'd'instruction , d'attendrissement et d'a- 
ce grément. Ils seront marqués , selon leur rang , sut 
c( les quatre faces d'une pyramide de marbre : d'un 
c( côté , Pope , Milton , Toung , Sterne , Shakespeare , 
c( Racine et Rousseau ; de l'autre ,> Pétrarque ,. Ana- 
c( créon , Métastase , Le Tasse et La Fontaine ; sur le 
c( troisième , madame de Sévigné , madame Ricco-i 
« boni , madame de La Fajette , madame Deshou- 
ce Hères et Sapho ; sur le quatrième enfîn , Virgile y 
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« Gessiner, Gresset et Tabbé Dflille. Ces quatre facee se- 
« ront accompagnées d'arbres, d'arbustes et de fleurs. 

« Les roses , le jasmin , le lilas , des paquets de vio~ 
<f lettcs et de pensées seront du côté des femmes ; Pé- 
« trarque , Anacréon et Métastase auront le myrte ; le 
« laurier sera pour Le Tasse ; le saule pleureur , le 
(c triste cyprès, les ifs accompagneront Shakespear, 
« Toung et Racine ; pour le quatrième côté le hameau 
(c choisira ce que les vergers , les bois , les prairies 
« peuvent offrir de plus a^éable , et chaque habitant 
<< plantera un arbre ou un arbuste pour éterniser des 
« auteurs qui leur ont donné le goût de la vie çham- 
<c pêtre , et qui ont par-là même contribué à leur bon- 
ce heur. 

« Il ne leur manque qu'une inscription pour ren-? 
« dre leur idée , et la faire passer à la postérité ;* elle 
« sera gravée au pied du monument ; et. tout le ha- ' 
« meau d'uii seul cri a décidé que vous en seriez l'au^ 
. « teur. Notis la demandons autant à votre cœur qu'à 
a votre esprit. Cet hommage , simple et vrai , sera 
« bien rendu par l'auteur du poëmc des Jardins , par 
(C le traducteur de Virgile , et surtout par un homme 
« sensible. 

<c Nous vous prions de croire aux sentimens dis^ 
ce tingués avec lesquels nous sommes, monsieur, les 
c( plus grands admirateurs de vos ouvrages , etc. » 
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Réponse de l'abbé DetiHe. 

t 

Madame, 

« La lettre que tous m'avez fait rhonneur de m'é- 
c( crire est venue me trouver à Gonstantinople, où j*ai 
« accompagné M. le comte de Ghoiseul-Gouffier , am- 
« bassadeur de France dans ces mêmes lieux qu'il a 
« parcourus autrefois comme voyageur. Vous con- 
« naissez le beau monument qu'il a. élevé à Thopneur 
c( de la Grèce. Si les arts , rappelés dans leur prê- 
te miére patrie, en consacrent un à ceux qui auront 
« préparé leur retour, mon ami aura des droits à une 
« des premières places. Je prévois qu'il laissera dans 
u ce pays un nom illustre dans plus d'un genre. 

<( Pour moi , madame, avide depuis long -temps 
« de connaître ce bean pays de la Grèce , j'y ai porté 
<( des illusions trop tôt détruites : j'ai cherché les 
« Athéniens dans Athènes ; je ne les y ai point trou-* 
« vés, et j'ai appris par votre lettre, pleine d'esprit 
« et de grâces , qu'ils étaient réfugiés parmi les Sar« 
« mates. En la lisant , je l'ai crue écrite par des parti- 
ce culiers aimables et instruits , à qui un goût naturel 
« et la médiocrité de leur état rendaient agréable le 
c( séjour de la campagne ; je l'ai trouvée signée par 
« tout ce que TEurope a de plus distingué par la nais- 
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« Mnce, la valeur , l'esprit et les grâces. Jen ai été 
« plus flatté que surpris : votre nom et votre rang , 
« madame , vous condamnent à n'avoir point de 
<c goûts obscurs;, je le connaissais depuis long-temps 
« pour tout ce' qui est simple et beau. Ce Virgile , à 
ce qui vous destinez dans votre hameau une place qui 
u ajoutera encore à sa gloire , semble avoir dit pour 
a vous : 

ce Les dieux ont quelquefois habité les forêts ; 
u Hahitârunt di ifuoque silvas, 

(c Je suis bien loin d* prétendre à la place que vous 
(( voulez bien me donner près de lui dans le charmant 
ce projet de votre pyramide.. G '«st bien assez d'avoir 
ce défiguré sa poésie dans mes faibles traductio|is , 
a sans gâter encore les honneurs que vous lui rendez, 
ce Quelques personnes d'un rang distingué , qui veu- 
ce lent bien aimer mes vers champêtres , ont fa ht plan- 
a ter dans leur jardin un arbre qu'elles ont nommé 
« de mon nom. Ce monument est le seul qui coki- 
c? vienne à la modestie d'une muse des champs : elle 
a, se rend justice quand elle a peur des marbres et des 
Cl pjramides ; ces honneurs ne sont dus qu'à ce même 
« Virgile , qui sut , en chantant les forêts , rendre les 
o forêts dignes des consuls : et si vous vous rappelez , 
« madwne , que ces consuls étaient à la fois de grandi 
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(c guerriers et de grands hommes d'état, l'application 
(c de ces vers d'un poète latin ne vous sera pas diffî- 
(( cile. ^e trayaille dans ce moment à un poème sur- 
« l'imagination : |'ai tâché d'y peindre le pouvoir 
tt qu'elle exerce sur l'esprit par les monomens ; Je 
u vôtre \ madame , ny sera pas oublié. Pour prix de 
« mes vers -je ne d^emande à la divinité que je chante 
« que de me transporter dans votre hameau , de m'as- 
« socier à vos goûts et à vos entretiens. Si mon nom 
« est quelquefois prononcé dans vos scènes champé- 
« très ; si mes vers , rappelés par les objets qu'ils dé- 
« crivent , sont quelquefois répétés dans vos bois , je 
(« me croirai trop heureux.. 

« Votre société , unie par les liens da sang , par Va- 
« mour des arts, surtout par lamitié, est la plus ai- 
« mable confédération qu'ait vue la Pologne. Cette 
ce liberté que les héros de votre patrie et de votre 
ce maison ont cherchée si courageusement le sabre à la 
« main , vous l'avez trouvée sans frais et sans danger 
« dans la solitude et dans la paix des champs. 

(( Vous me parlez , madame , de vos souvenirs ; 
<< d'autres à votre place se rappelleraient l'antiquité 
«( d'une noblesse illustre et l'honneur d'appartenir au 
« sang des rois. Vos souvenirs , au lieu d'être ceux de 
« la vanité, sont ceux de l'amitié et de la reconnais- 
« sance; celle que vous témoignez pour les auteurs fa« 
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•e jneux dont la. lecture charme votre retraite est bien 
« juste et digne de yous. Permettez>moi seulement , 
■il madame , quelques observations sur la place que 
« vous leur offrez. Ni Racine ni Gresset ne me parais- : 
« sent faits pour être placés à côté des poètes cham- 
« patres. Racine^ mérite fine place bien supérieure. 
« Gresset , qui a traduit les Êçflo^ues de Virgile , pa« 
u rait n'en- avojr pas rendu la belle simplicité : il r 
« peint avec finesse les ridicules de la ville ; mais il 
« sentait peu les charmes de la campagne 

« Pour moi » madame , ma place ne m appartient 
<r pas assez pour avoir le d^it de la céder , ni pour 
« désigner celui qui doit m y remplacer ; c'est k la sot 
« ciété d y nommer : mais . en vous rendant votre bien- 7 
c< fait , permettez que je conserve ma reconnaissance^^ 

« A lëgard de Tinscription que vous me faites Thon- 
« neur de me demander, j oserai vous faire observer 
<c encore qu'il ferait difficile ,' pour ne pas dire impov» 
ce sibte , d'exprimer, aussi brièvement que le genre 
tt l'exige f le caractère d'un au«isi grand nombre d'au* 
ic teurs tous différeus de langue , de nation» et de siè»' 
« des : j'ai tâché de la faire simple ^ précise ^ dans le 
« style lapidaire et antique ; et , pour rendre dans la 
({ moindre nombre de mots possible l'hommage que 
<c des personnes illustres offrent dans uue retraite 
« ehampètr* aux grands écrivamaqui charment^euri 
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« loisirs , je crois qu'il suffira de grayer sur la pjm- 

1/i ratde : 

ce LES DIEUX DES CHAMPS, AUX DIEUX DES ARTS.- 

« L'inscription , comme vous le voyez , est écrite dans 
« notre langue , ou plutôt dans 4a yôtre : elle vous 
« appartient par les grâces que vous lui prêtes^ et | o* 
« serai vous dire avec Voltaire : 

«s 

fc Elle est à toi . puisque tu Tembdlis. 

« JJai cru qu'une langue dans laquelle vous rendez 
<( tous les jours vos sentimens et vos idées ne pourrait 
« être indigne d'aucun iflbnument : je ne l'ai trouvée 
<( insuffisante que pour exprimer toute la vénération , 
« la' recdi^aissance et le respect avec lesquels j'ai 
« l'honneur d'être , etc. » ( Note de fauteur, )' ^ 

On peut voir dans les notes de la dernière édition 
4ef Jardins , la belle description de Pulawie , que la 
même dame envoja à l'auteur en i ^99, et l'usage, qvQ 
Delille en a fait dans son poème. 

' Des enâuM du hameau tel est le ^ave mat^«i 

Quelques vers du portrait du pasteur et de celui 
du maître d'école sont imités du charmant poëme de 
Goldsmith , The deserted Vitlage, (Note de l'auteur. ) 



9 AkUs Gaton enfiust fut un boudeur sublime. 

<c Gaton . dès le commencement de son enfance , 
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« tant en sa par«le qu'à son visage, et en tous ses jeux 
« et passe.- temps , Inonstra tousjoars an naturel conr- 
« «tant , ferme et inflexible en tontes choses ; car H 
u Yiouloit venir à bout de tout ce qu'il entreprenott 
« de faire /et s'y obstinoit plus que son aage ne par- 
« toit ; et s*il se monstroit rebours à ceux qui le cui- 
te doient flatter' » encore se roidissoif - il davantage 
Ci contre ceux qui le pensoient avoir par menaces. 11 
« estoit difficile à edmouVoir à rire , et lujr vojoit-<on 
«bien peu souvent la . cbçre gaje..... Iles peuples 
n d'Italie alliez des Romains pourchassoient d'avoir 
« droit de bourgeoisie dedans Rome ; pour lequel 
<( pourchas Fompasdius Sillo, estant particulièrement 
« amj de Drusus , fut logé par plusieurs jofirs en s^ 
« maison , durant lesquels ayant pris familiarité iavec 
« ses jeunes en&nts , il leur dit un jour : Or sas , mea 
« beaux enfants, mteroedere&-vous pas pour nous en- 
« vers vostre oncle qu'il nous, veuille aide): à obtenii^ 
« le droit de bourgeoisie que nous demandons ? Gan 
tt pion , en ^e souriant , luy fit signe de la teste qu'il 
« le feroit : mais Gaton ne responditrien , ains re« 
c( garda seulement ces estrangers au visage d'un re- 
« gard fiché sans ciller. Adonc Pompaedius s'adres^ 
« sant à luj à part : Et tojr , dit-^il , beau fils , que disr- 
« tu ? ne veux-tu- pas ptier. ton oncle de favoriser à 
« ses hostes comme ton frère ? Gaton ne respondoit 
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(f point encore pour cela, ains par son silence et pajr 
« «oiî regard monstrà qu'il rejett5>it leur priere/Â Toc^ 
« camion de quoj Pompltedius' Tempoignant 'le mit 
<c hors de la fenestre comme s'il leust voulu laisser 
« aller, en lui disant d une voix plus aspre et plus 

' « rude que de coûstume , et le secouant par plusieurs 
c( secousses en Tair au dehors de la fenestre; Promets^ 
<( nous donc , ou je te jettéray à bas. Ce que Caton eu- 
« dura, et longuement, saut monstrer de s'effroyer 

ce n'y s'estonner de rien 

i '■ u Safpedon menoit ordinairement Caton au logis 
« de Sylla pour lui faire^la cour %• mais son logis en 
« ce temps-là ressembloit proprement à voir un enfer 
« ou une geole , pour le grand nombre de prisonniers 

r« qu'on j menoit , et qu'on y gehennoit ordinaire- 

U( ment. Caton estoit desia au quatorziesme an de son 
• ^« aage ; et voyant qu'oui apportoit Icans des testes 

'« qu'on disoit estre de personnages notables, de sorte 

ff« que les assistants soùspiroyent et gemissoyent de 
'«( les voir, il demanda à son maistre comment il estoit 

rc( possible qu'il ne se. trouvast quelque homme qui 

■« tuast ce tyran-là : Pour ce , lui responttit Sarpedon ,* 

. ^« que tous le craignent encore plus qu'ils ne le hais- 

*« sent. Que ne m'aï>tu doncques, répliqua-t-il /"baillé 
<< une esp'ée , afin que je le tuasse , p6ùr délivrer 
:/ « nostre pajs d'une si cruelle servitude?.... » 

' (Plutàrque , Vit de, Caton, trad. d'Amyot.) 
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^ Les prés, alors si beaux, de sa chère ]^antoue« 

c(.Jl<T qualem infelix amisit Manitua campiun» 
» "^ », ■ ^ 

« Pasceptem niveos herboso flumine cyenoa, etcrn 

«... Dans cet pré$, ravis à tna chère Mantoutf 
nOàle cy^ne, arsénié sitr les ondes se jouCfetc, 

y iBGXtE , Géorg. I. II. 

( Note de tnuieur*i) 
. . ^ Rivij de Duhamel , suarprenez ses secrets. 

' ' ' * • 

Duhamel - Damoncean , lun des savans les plu^ 
•àistiogaiés qai> aient illustré la France pendant le 
dix-huitièmé siècle , par 1 étendue , la variété et l'uti- 
lité de ses recherches sur lagriculture ; est principa- 
lement connu par ses Êiémens d'agriculture , et son 
TraUfi des arbres et arbustes qui se cultivent en France* 
(Votf, son article parM.Dupetit-Thouars dans la Bio- 
graphie universelle. ) 

16. 
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^ Créé des prés nouveaux et les ricfaes^sainfoinf. 

Le nombre extrêmement v^arié ides .plantes que Ton 
trouve dans les prairies naturelles , la végétation vi- 
goureuse des unes , la longue durée àei autres , et Ta- 
TÎdité remarquable de» animaux pour plusieurs d'en-* 
tre. elles, semblent avoir fait naître .l'idée d'en culti* 
ver quelques-unes séparément , et produit ce que Von 
nomme prairies artificielfts , qui mettent le culti^- 
teur k portée de nourrir pendant toute l'année ses 
bestiaux à lëtable , où ils deviennent constamment 
plus beaux , «t fournissent une plus grande quantité 
de lait. 



• I 



Ces avantages étaient connus des anciens , et des 
Homains surtout , le premier de tous les peuplés agri- 
culteurs : ils cultivaient pour leurs troupeaux la lu- 
zerne , Ifll vesce , les mélanges d'orge et d'avoiiïe , le 
fenu-grec , l'ers , les pois , etc. 

C'est par l'adoption d'une pratique aussi avanta- 
geuse que les Flamands , les Brabançons , les Suisses ; 
les Alsaciens , les Anglais surtout, ont élevé leur agri- 
culture a un degré de perfection inconnu au reste de 
l'Europe; qu'ils sont parvenus à faire succéder sur le 
même sol , et toujours avec succès , -un grand nombre 
de végétaux d'espèces et de natures différentes , et 
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qa*iU ont établi coaune la baie la pins pti^euse de 
lëcoiiomie rurale, la méthode à'aiteruer^ 

0e tous les Tégétaux propres à former des prairfes 
artificielles , cela qu'on estime le plus généralement 
et arec raison , sont la luzerne , le sainfoin , le trèfle , 
et leurs dilférentes espèœs. 

Les Romains mettaient la tazerne atf premier rang 
des plantes fourragenses ; ils en avaient un soin ex- 
trême : Pline assure qu'on prolongeait sa durée fo»- 
qu a trente ans. OliTier de Serres , dans ^on langage 
énergique , appelle la luzerne /a tnerveille du ménage. 
On la coi^>e, dans nos contrées méridionales, jusqu'à 
cinq fois ; et Duhamel affirme qu'un arpent de terre' 
médiocre ) employé en luzerne, après ayéir été oleu 
préparé /lui a donné jusqu'à Tingt mille livres de 
iourrage sec. Ce produit est sans doute excessif et 
sojt de Ja proportion ordinaire^ mais on peut établir 
comme règle générale que la luaeme se coupe trois 
fois , que ces trois coupes réunies donnent environ 
cinq à six mille livres de fourrage , et que la durée 
moyenne de cette plante est de neuf à dix ans. La lu- 
zerne se plait dans les terrains légers , substantiels , 
profonds; elle craint également et l'excès de séche- 
resse et l'excès d'humidité ; elle redoute une petite 
chenille noire qui dévore ses feuilles , et le ver à han- 
neton qui attaque ses racines. Lorsqu'on la donne en 
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vert aux bestiaux f"- elle leur cause <3e8 tranchées 'dan- 
gereiises , surtout quand elle est chargée de rosée\ 
mais cet incouTénient est racheté par tant d'avanta- 
ge» j quon petttv juger assez * sûrement de. la culture 
d'un pa^rs par la quantité de luzerne qu'on j voit. 

C'est au seizième siècle que l'on sr commencé à cul- 
tiver le sainfoin. Cette plante inôomiuer au^ anciens / 
transportée du sommet de^ montagnes dans les plai- 
ses ^ j a conservé cette sorte de rusticité qui la fait vé- 
si&ter aux intempéries capables de détruire beaucoup 
id'autres végétaux. Les tables qui gardent quelque 
fraicheur, les graviers , les craies , les marnes', et sur« 
tout les terrea rongies par la chaux de fer, lui con^- 
viennent trè»-bien'; ses racihes s'y enfoncent, jusqu'à 
quinze ou vingt pieds. Le sainfoin est recherché avec 
avidité par - toutes les espèces de. besthrax ; il let 
échauffe , et peut jusqu'à. uq^'Csértain' point suppléer 
Tavoine pour les chevaux. L'époqtre de la fleuraison 
clu sainfoin esr celle qu'il Ùtut choisir pour le réttol* 
ter : plus t6t , il fond au point de rendre la récolte 
presque nulle; plus tard , ses tigea.deviennent dures 
et ligneuses, et les' bestiaux les rejettent. 

On cultive en prairies' artificielles^ plusieurs esp^ 
ces de trèfle; mais le grand trèfle ronge ou triolet est 
celui qui est le plus généralement connu et qui mé-' 
rite le plus de l'être. Aucune plante fourrageuse ne 
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croit aussi rapidement. Quelques mois après qu'il est 
ftemé , il ofire déjà au cultivateiA* une coupe qui le dé- 
iâommage de ses peines et de ses avances. C est la se- 
*conâe année surtout que spn produit est réellement 
prodigieui^. L'orsqu il se trouve dans un terrain con- 
..Tenable et qu'on le couvre de chaux ou de plâtre en 
•poudre , celui de tous les engrais qui favorise le plus 
puissamment sa végétation , elle est telle qu on le 
coupe jusqu'à quatre fois, et qu'il donne, dans ces 
coiij[>es réunies , six à sept mille livres de fourrage sec 
par arpent. Tout est gain dans la culture du trèfle, 
parce que c'est sur les terres destinées à rester en ja* 
chères qu'on l'établit. Le trèfle se consomme surtout 
en vert ; il procure à toutes les femelles un lait très- 
abondant et de4>onn(B qualité^, il est recherché par 
toutes les espèces ril engraisse les cochons ; mais ii a 
l'inconvénient de Êiire avorter les truies pleines. Si , 
lorsqu'on le donne en vert, on. n'a pas le soin de le 
laiss«»r essorer, il est sujet à produire des météorisa- 
tions plus dangereuses encore que celles que cause la 
luzerne^ 

Les résultats de la culture du méUhi font désireç 
qu'elle s'étende : les animaux le mangent avec plaisir;' 
il vient plus facilement que la luzerne dans diff^rens 
sols : semé dans celui qui lui convient le mieux, il 
produit extraordinairemeUt. La variété connue sous 
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i« aom de mélUot de Sibérie est «elle qui mérite la pré* 
férence. * 

Les vesces, les ^e$$et , les pou, les lentHles, les trs>, 
les lupin», sont des plantes annuelles dont on formel 
des prairies momentanées : on en forme ansâi avec le 
seigle , l'ayoine , le mais. On fauche ces plantes ayant 
la formation de 1 epi : elles donnent un fourra^ tr^s- 
abondant et très -nourrissant ; le mais surtout en> 
graisse très-promptement les. bestiaux et la Tolailfe. •> 

La ipargule est cultivée avec succès dans le Br»> 
bant : on estime beaucoup le lait des vaches qui en 
sont nourries , ainsi que le beurre qui en provient , 
auquel on donne même le nom de beurre de tpar^ute» 
C est une plante annuelle qui réuasit a^ez bien sur 
les sables qui ne sont pas extrêmement dépoucvus 
d'humidité. La spargule se donne en vert ; elle a Fa- 
vantajg^e de n'occuper Ja terre que pendant -la saison 
destinée à la jachère. 

. Le meilleur ouvrage qui existe sur les prairies ar- 
tificielles est celui de Gilbert y^ditecteur de l'école vé-> 
térinaire d'Alfort. 

On pent aussi consulter In nouvelle Maison des 
thampt par M. Pslugues, où' l'on a réuni tout ce que 
Texpérience et les nouvelles découvertes ont fonmief 
de meilleur sur toutes les parties i]e l'agriculture. 

4 Comme d'un sol mgrat Qrionipha de l'envie.' 
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« G. Fni'ius Gresinus, e servitute liberatus, cum 
« in parvô admodum agello largiores multô fruetus 
« p'êrcîperet quam et. amplissimis yicinitas; in in^U 
« dia magna erat ceu fruges aliénas pelliceret yeneû- 
tt ciis. Qnam ob rem a Sp. Âlbino curuli die dicta, 
« metuéns damnationem , cum in sufiragium tribui 
« oporteret ire , instrumentum rusticum omne in fo - 
tf Tum attulit , et adduxit famiiiam yalidam , atque 
tt ( ut ait Piso ) bene erratum et vestitam , ferramçûta 
tt egrejgie facta , grayes ligotes , yomeres poixderosos ,' 
« boyes saturos. Postea dixit : Veneficia mea , Quiri- 
« tes , bac sunt : nec possum yobis ostendere aut in 
« forum addp^ere lùcubrationes meas , yigiliasque et 
c< Sttdores. Omnium sententiis absolutus itaque est., 
« Profecto opéra, non impensa, cultura coustat. Et 
« ideo «(lajores fhrtUisêmum in agro ocuium dominé esst 
i< diiLerunt. » Plihii Hist. nat. , lib. xyiii , sect. yiii. 

S Laissez là ces projets recueillis par Rozier, 

iL'abbé iHozier, célèbre par ses connaissances en 
agriculture , ne pr^ndait pas répondre de ton» les 
mémoires qu'il inlKit da^s son estimable recueil : 
plusieurs renfermaient des yue^ utiles , d'autres pro- 
posaient des procédés inexécutables , e^ plus sédui** 
sans dans la théorie que faciles dans la pratique : Fau- 
teur deyait faire connaître les inyentions bonnes o« 
mauyaises. ( NoU de l'auteur, ) 
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^ Tel des Alpes noas vint le cytise riant.' 

Cet arbre de moyenne grandeur y croit naturelle^ 
ment : il porte au' mois de mai de belles grappes de 
fleurs jaunes et longues ; son bois est dur et d'une 
couleur d'ébéne, verte et jaunâtre^ avec des veines 
brunes; ce qui le fait ressembler au bois des lies : il 
est précieux pour les tabletiers et les tourneurs ; on 
en fiedt en Suisse des instrumens de musique. On ne 
connaît pas au juste le cytise. des anciens, pour lequel 
les cbèvres avaient un goût décidé , et qui avait la 
propriété de donner aux vaches du lait en abon> 
aance : 

« Florentem cytiçum sequitur lasctya capella; • . . . : 

« Sic cytise ptstœ distentent uhera vaccae.-)) Vibg. in Bucol. 

Le cytise que ion cultive en differens pays est un 
arbrisseau qui ne peut siervir de fourrage qu'en été. 

7 Ainsi pleure incliné le saule d'Orient 

Toumefort est le premier qui ait fait connaître ce 
saule à branches inclinées , surd^pmé le pleureur, et 
qui , placé dani^^n bosquet^ près d'un monument sé- 
pulcral , est effectivement l'arbre le plus propre- à in- 
spii*er la tristesse : il est même vraisemblable que TEit- 
rope le doit à ce naturaliste. Un autre saule du Le- 
yant, décrit par Linuée,est un bel arbre à feuilles d'o- 
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liyier argentées ; dont les fleurs exhalent une odeur 
suave f mais <{ui dépérirait dans nos climats. 

' * Le peuplier reçut ses frères d'Italie* 

C'est un grand arbre dont il y a trois espèces prin- 
cipales; le peuplier blanc, le peuplier noir^ et le peu- 
plier <rem6/e , désigné ordinairement sous le seul nom 
4e trembicu 

Le peuplier d'Italie se fait distinguer 'des autres 
peupliers en ce que ses branches sortent droit de son 
tronc , qu'elles en sont plus rapprochées, et donnent 
à larbre la forme d'une pjramide : il se multiplie 
avec la plus grande &cilité , et croit en très-peu de 
temps. A peine les arbres ordinaires commencent-ils 
k paraître que celui-ci n'existe plus. Après quinze ans 
de plantation il* donne à son propriétaire un produit 
considérable. On assure que trente arpens de ce bois 
à couper valent en Italie de quatre-vingts à cent mille 
francs. 

9 LeTcédre impérial descendit du Liban. 

Le premier cèdre qui ait réussi en France est celui 
ÀVL jardin du Koi. L'épitkète impérial convient à cet 
arbre, qui semble commander à tous les autres., 
On sait au rest& qu'il n'y a plus que très-peu. de 
tiges de Cèdre sur le Liban , mais par compensation 
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iï commence k multiplier beaucoup dans les jardins 
anglais. Celui que Delllle avait planté lui-même à 
Clamart-sous-Meudon , dans le jardin de M. Micoud, 
nj a pas réussi. (Voj. les Œuvres posthumes au 
tom. XVIlf . de cette collection. ) 

>* Ces pins 

Nouirissons de l'Ëoosse ou de la Virgpmcr 

Le pin d' Ecosse, appelé aussi pin de Genève, a dans 
la gaine deiix feuilles courtes, et les strobiles petits 
et blanchâtres. 

Le pin de Virginie a trois feuilles longues et grêles 
sortant de chaque gaine , et les strobiles hérissés de 
pointes.. 

< ' Le thuya vous ramène aux plaines de la Chine. 

Oa donne au thujra le nom a arbre de vie y parc* 
qu'il se conserve en pleine terre avec ses feuilles , été 
et hiver. Le prfmiçr qu'on ait vu en Europe fut api-' 
porté à François I^'. Il j en a de plusieurs espèces au 
jardin du Roi. An commencement du printemps cet 
arbre porte des fleurs mftles et des fleurs femelles sur 
le même pied. Le thujï du Canada porte des fruits 
un mois plus t^t que celui de la Chine ; ses rameaux 
se répandent en ailes , et ses feuilles ressemblent à' 
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celles du cjrprés. Placé dans un bosquet ,' par le rert 
obscur de son feuillage, il fait en quelque sorte valoir 
celui des arbres qui l'aroisinent. 

'* L'arbre de Judée. 

La dénomination propre de cet ad>re est celle 
d'arbre de Judas : la première , yulgairement adoptée 
en France , se^ trouye dans le Dictionnaire du îardi" 
nier de Miller. De l'Écluse a dit, il y a deux centd ans, 
vuigat herbariorum arborent Juds.vocanf. 

' ' Et sans lait pour «On fils , la mère européenna 
Le remet dans l'Asie à la ièmme indienne. 

Ce n'est pas faute de lait ; mais sous la zone torride 
l'influence de la chaleur le rend si amer que son nour- 
%iséon le refuse. Ce fait , consigné dans l'Histoire de 
l'Académie des sciences de Paris, en 1707, a été 
adopté par Haller dans sa Phjsiologie. Quant à la 
reproduction des tigres et des lions , il est probable 
qu'elle ne serait pas aussi rare en Europe qu'on le 
suppose généralement : outre des lions nés dans la 
tour de Londres , et dont un individu vit encore f et 

■ 

un jeune tigre né dans la même tour, on a vu, à la 
ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris , 
une lionne mettre au monde chaque année des petits 
à terme , lesquels à la vérité n'ont pu être élevés , mais 
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.éridemment à cause des obstacles que lagune dans 
laquelle on était obligé. de les retenir mettait à leur 
développement ; enEn les journaux ont mentionné , à 
la fin de 1819, la naissance d'un lion à Londres. La 
plupart de ces lionceaux sont morts en faisant leurs 
secondes dents, à l'âge de douze 'à quinze m'ois Au 
reste le pbëte suit le précepte d'Horace, /hmam se^juere, 

' >4 De leur course rivale entrelacent les jeux. 

On a essajé ici de rendre le texunt<fue fugas de Vir- 
gile, iËBEiD. Ht. y. (Hôte de i* auteur,) 

' 5 Eut enfin son automne et connut le printemps. 

« Figurez-vous, » dit le baron de Riedesel, Voyage 
en Sicile et dans la grande Grèce', en parlant de Malte. 
a un rocher pelé et très-dur, dont la première croûte , 
(( enlevée avec â^e% instrumens de fer, pilée et délayée 
(c avec de l'eau, a été convertie entend, et a cbnti- 
{< nué d'être mise en valeur par ses infatigable» habi- 
« tans. » Pour former des jardins sur ce rocher aride , 
les Maltais aisés font venir du terreau de la Sicile ; et , 
selon Volnej {Voyage etï Syrie) y la même industrie 
a été employée avec succès par les religieux du mont 
Sinaî.. • 

' ^ O riant Gemenos ! ô vaUon !fi>rtai|é ! 
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Cemenos est un des valions les plus riches et les 
plus dans de la Proyenc^ : il est situé sur la route de 
Marseille à Toulon. Le malheureux M. d'Albertas , 
égorjgé dans son jardin au milieu d'une fête qu^il 
donnait aux villages voisins dans les premières an- 
nées de la révolution, avait créé auprès de son château 
un des plus magnifiques jardins anglais quî existent ; 
une vieille église de templiers j présente une ruine 
plus naturelle et plus imposante que la plupart de 
celles dont on prétend embellir nos jardins mo- 
dernes. 

« Mais loin ces monuinens dont la ruine feinté 
« Imite mal <3u temps l'immitable empreinte ; 
c( Tous ces temples anciens récemment contrefaits , 
A Ces rentes d'un châJteau qai n'exisla jamais , 
« Ces vieux ponts nés d'hier, et cette tour gothique , 
. « Ayant l'air délabré sans avoir Taîr antique j 

. (f Artifice à la fois impuissant et grossier , 
« Je crois voir cet enfant tristement grimacier, 

. . (( Qui, jouant la vieillesse et ridant son visage, 
« Perd , sans paraître vieux ^ les grâces du- jeune âge. m 

■ Les JARpiirs, ch. IV. . 

. J ai ^ru dévoir à ce lieu charmant , où j'ai échappé 
aux rigueurs du.fameftx hiver de: 1 769 , cette marque 
de souvenir et ce témoignage de reconnaissance. 

( Note de l'auteur. ) 
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> 7 Les feuilles où ces vers leront traeèi peut-être. 

C*est en effet de belles fabriques, que dirigent, 
à Annonaj, MM. Ganson et Montgolfier, qu'est sorti 
le papier des pliis belles édUions des ouvrages de 
Deiille. 

c^ Vous paye en peu de temps les frais He la Victoire. 

I 

M. de Paynes , procureur-général des états de Pro- 
vence , a~ augmenté le revenu d'une de ses terres de 
ia,ooo livres, par le procédé utile et courageux que 
j'ai essay-é de décrire dans ces vers. {iVofe de l'auteur. ) 

> 9 Au sein de ses v^llonn lima sent tour à tour, etc. n 
Tojez le sixième chant du Prœdium rusticum. 

^^ Dont long-temps l'ignoraoce honora Rome antique^ 

L'on avait cru long-temps que Taqueduc ancien 
que Riquet a fiik entrer dans l'admirable construc- 
tion de son canal , était l'ouvrage des Romains ; il 
était, celui des moines. Cependant d'autres préten-^ 
dent que cet ouvrage a été exécuté dans le dixième 
siècle ; que le dessèchement fîzt entrepris, par plu> 
sieurs gentilshommes des environs , qui en obtinrent 
la permission de l'archevêque de Narbonne , à qui l'é- 
tang appartenait. Xi auteur du poëmc de rAgriculture 
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Hit avoir tenu en main l'acte de concession et d'autres 
pièces analogues à cet acte. 

Quoi qu'il en soit , le fameux canal qui joint la 
Médite,rranée à l'Océan a été construit par ordre de 
Louis Xiy , en 1 6S6 , et fini en x 08o. Paul Riquet est 
l'homme de génie auquel la France doit cet ouvrage 
aussi hardi qu'utile. 

31 Du fahuleux«Ov^e écoutes le récita] 

Dans son neuvième livre des Métamorphoses , 
Ovide place dans la houche d'Àcheloûs, lui-même, le 
récit de sa défaite. Nous nous servirons , pour le 
mettre sous les jeux du lecteur , de la traduction 
aussi fidèle qu'élégante de M. De Saintange. 

Tandis que je parlais, Alcide furieux, 
Makre h peine de lui , me mesure des yeux. 
Il répond : Je sais vaincre , et voilà ma harangue. 
Tu pe\ix, si tu le veux, combattre de la lingue, 
Pourvu que cette main combatte contre toi. 
II dit , et me provoque ; il &llut , malgré moi ^ 
Il fallut soutenir mon audace insultante* 
Je rejette à Tinstant ma robe verdoyante; 
Intrépide lutteur, mes muscles sont raidis n 
Et j'apprête au combat mca deux poings arrondis^ 
Hercule k pleines mains me couvre de poussière. 
Je l'en couvre à mon tour. Il recule en. arrière ; 
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Il s'élance, il m'attaque aux pieds, aux flancs, auix hras, 
Et cherche à me surprendre où je ne l'attends pas. 
Défendu par mon poids , le pied ferme , immobile. 
Je résiste , et je rends son attaque inutile. 
Je suis commie us rocher qui , battu par les flots , 
Par sa masse affermi, repousse leurs assauts. 
L'un de l'autre éloignés , nous reprenons haleine ; 
puis avec plus d'ardeur revenus dans l'arène , 
Tous deux à tenir ferme obstiné^ l^foj^, 
Mes pieds pressent ses pieds, m#doigts pressent ses doigts, 
Mon front heurté son front. Tel au fond d'un bois sombre , 
Amans d'une génisse, en paix couchée k l'ombre , 
J^ai vu s'entre-choquer deux superbes taureaux ; 
'' Et pendant qu'incertain qui de ce^ deux rivaux 
Doit vaincre et conquérir l'empiré du bocage, 
iToutle troupeau frémit de leur lutte sauvage.. 
Trois £>is mon ennemi que j'enlace et retiens , 
De mes bras vainement veut dégager les siens. 
Qfab d'un dernier eflS>rt la puissante secousse 
L'écarté loin de moi , loin de lui me repousse. 
Déjà son poing fermé me presse sans repos , 
Me retourne-, et soudain élancé sur mon dos 
( Je ne cacherai rien ; je le dis à ma honte} , 
Hercule me saisit , Hercule me surmonté. 
Je n'exagère point : en ce moment , je crois n 
Qu'un mont sur moi tombé m'accable de son poids. 
D^ns* s«s pieds qull recourbe , entravé , hors d'haleine , 
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Mes bras d'entre ses bras ^'arrachent avec peine. 
Épuise de &tigue , inondé de sueur , 
Je perds en vains efforts un resté de vigueur. > 

Il me saisit la gorge , il m'ëtouife , il me serre , 
M'écrase , et sous son poids me fait mordre la terre; 

Athlète malheureux , 'en forces inégal , 
J'échappe par la ruse aux mains de mon rival \ 
D'un énorfne serpent je prends la forine immlnse. 
Mon corps en longs anneaux roule , glisse ,*s*él»nce ; 
Et ma lai^e, en Âfflant , s'arme d'un triple dard. 
Mon rival a souri des ruses de mon art : 
Des serpens, me dit-il, les fureurs étouffées, 
Des jeux'de mon berceau* sont les premiers trophées. 
Tu les surpasse tous : mais te compares>tu 
A ce dragon qu'à Leme Hercule a combattu? 
Pullulant sous le fer dans ses marais immondes , 

« 

iCet Hydre renaissait de ses pertes fécondes. 
Une tête , en tombant sous mes coups meurtriers t 
En£mtait deux yengears, de sa rage héritiers, 
J'ai dompté ses fureurs sous le fer renaissantes, 
J'ai fofilé sous mes pieds ses cent têtes mourantes. 
jQue te promets-tu donc, quand tu prends contre moi 
Les armes d'jin serpent qui ne sont pas h toi ?, 

H dit, et de ses doigts 4a vivante tenaille 
Étreint mon cou meurtri sous sa glissante faille.. 
En vain d'ongles armé je déchiie ses mains ; 
Il me serre , il m'étouffe et fiSeseffi^rts sont vains. 



-■^ 



ao3 NOTES. 

Je cède et d'un taureau prends la forme nouTelIe. 
De deux dards menaçaiu j'arme mon front rebelle. 
Hercule, sans efiroi, saisit mon cou nerveux | 
Lutte, cède ) résiste à mes élans fougueux^ 
M'entraîne , me subjugue ; et, d'une main puissante 
Recourbant de mon front la corne menaçante^ 
Me renverse à ces pieds sur l'arène étendu. 
Ce ne frit pas ass» : son bias ferme et tendu , 
Comme un levier terrible appuyé «Ur ma tète ^ 
Rompt la corne qu'il tient, gage de sa conquête. 
Son usage a depuis consolé mes malheurs : ' 
Par les nymphes remplie et de friute et de fletin. 
Cette corne devint l'urne de l'abondance. 
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' Ces bois, noirs alimens des volcans enflammés. 

Oir a voulu renfermer dans l'expression la plus suc^ 
cincte les différentes aatières que la nature emploie 
pour l'entretien des féux volcaniques. Il parait ncan-^ 
moins , par les expériences de plusieurs pli||rsiciens 
célébrés , que les bois et tous les végétaux fossiles 
ne sont passes seules matières propres à entretenir 
les feux souterrains.. Lemerj*, Homberg, Newton, 
Hpffman et Boerhaàve ont obtenu , par le mélange 
du soufre , du fer et de l'eau , des effets à peu près 
semblables aux feux qui embrasent le? volcans. "Ce^ 
expériences , présentant en petit les mêmes résultats 
que la nature produit en grand ; doivent au moins 
faire soupçonner que les bois noirs, les charbons de 
pierre , etc. , ne sont pas les seules matières que la na- 
ture putsse employer pour alimenter le fojet des vol« 
qans , surtout si l'on fait attention que la terre ren- 
ferme des amas considérables de i^jtites sulfureuses 
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et ferrugLqenseB qui nWt besioinque da concours de 
1 eau pour s'enflammer. Si l'on observe que l'acide yi- 
trioiique , se combinant ayec le fer, produit une 
grande chaleur, et beaucoup d'air inflammable que 
mille circonstances peuvent allumer, il sera bien évi- 
dent que ces feux produits sans l'entremise d'aucune 
substance végétale pourraient causer les plus terri- 
bles explosions , soit en vaporisant l'eau, soit en di-' 
latant l'air atmosphérique , qui , s'>lon M. Haies , Se 
trouve concentré dans les pyrites vitrioliques ou sul- 
fureuses, dans la proportion de i à 83. Si on ajoute 
à ces réflexions celles de Spallanzani sur le même 
sujet, on doutera au moins que le fojFer des volcans 
spit alimenté par des végétaux fossiles. 

» — 

^ Semblent ofirir aux yeux des plantes étrangères. 

L'es empreintes que l'on trouve dans nos climats , 
les schistes , qui sont le toit des couches de chafbon* 
de pierre , appartiennent évidemment à des plantes 
qui nous sont étrangères aujourd'hui : il s'j trouve , 
par exemple, des calamités, des écorcesde palmiei^ 
de la forme la plus variée et la pli^« curieuse : si l'on 
y rencontre quelquefois des empreintes qui ressem- 
blent^ nos fougères , c'est que dans cette classe extrè* 
mement nombreuse il est un grand nombre d'espèceâ 
exotique» échappées aux recherphes des PUimier, des 
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Rumph, lie Pétiver, et dont Tceil exercé du botaniste 
ne peut qiV^ peine, après une comparaison longue et 
bien suivie, distinguer les. .empreintes de celles de« 
plantes dç nos climats. Dans les Mémoires de TAcadé- 
mie de 1^82 , Daubènton cite des schistes dont les 
impressions lui ont paru provenir des plantes crois-> 
sant dans le pajs. Lemonuier, dans ses Observations 
d'histoire naturelle, croit avoir reconnu l'osmunda re- 
gfUU sur yn schisme d'une houillère d'Auvergne ; mais 
ces observations ne sont pas convaincantes. Dans les 
mines de charbon de pierre du .vâl de Ville,. les em- 
preintes de feuilles verticillées sont beaucoup plu» 
fréquentes que ceHes de plante^ dorsifcres. 11 y aurait 
cependant de la témérité k assurer qu'elles sont de 
l'espèce du caille-lait de noS' contrées.: il est plufe pro-i 
bable que Tune des empreintes venant de Taninge en 
Faucijgni , que M. Tiagry a décrites dans le premier, 
volume des Transactions de la société linnéenne de 
liondres, est VaspteiUven uodosum de l'Amérique méri-^ 
dionale ; et il existe un si grand nombre d'empreintes, 
qui différent entièrement de nos plantes , qne l'on est> 
forcé de les rapporter à une époque où le climat et 
les productions de notre pajs diileraient de ce qu'ils 
sont aujourd'hui. Les belles écorces de, palmier, si 
variées, qui se trouvent surtout dans les scliistes da 
Duttweiler près àé Saarbrucken,, fournissent un fait- 
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de plus à l*appui de cette assertion* Pour fixer son 
opinion sur cette matière , on consultera ayec fruit 
louTrage de Morand sur les charbons de pierre , 
VHtrbarium diluvianum de Schenchzer , ia SUeiia sub^ 
ierranêa de Yorckmann , ^t la belle suite d empreintes 
que Mj^Hus a publiées dans. Tourrage intttujlé : M^ 

' L'un sur Tantre sculptés par les mêmes rameaux. ^ 

Jussieu, dans les Mémoires de l'académie àe lyiB, 
donne rexplication suivante de la raison pour la- 
«uelle , dans deux couches de schiste à empreintes sé-« 
parées Tune de l!autre , on ne voit pB» sur l'une l'im* 
pression de la page supérieure de la feuille , et sur 
l'aati'e celle de l'inférieure. 

« Nous supposons , dit-il , les feuilles flottantes sur 
« la superficie d'une eau qui, dans ses agitations, était 
<c encore plus chargée d'un limon bitumineux qu'elle 
« arait détrempé , que du sel dont elle était naturel- 
ce iement imprégnée. Ce limon^ a couvert la surface do 
« ces feuilles flottantes , j a été retenu par la quantité 
« de nervuref dont elles sont traversée^, s'j est uni 
« i& intimement à elles, qu'elles en ont pris jusqu'aux 
ce moindres vestiges , et j ont acquis d'autant |dus de 
a consistance que ces feuilles , par la qualité de leur 
a tissi^ serré , ont résisté plus long-temps à la corrup- 
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« tion. Comme néanmoins elles se sont enfin pourries, 
« et que le limon qui les couvrait n'a pu ma4^uer d» 
« se précipiter soit par la soustraction du corps qui 
« les souten'aity soit parce que , déyenu par cette sous- 
i( traction plus pénétrable à leau , il s*esf trouvé plus 
« pesant; c'est dans cette précipitation que ces lames 
<r limoneuses , tombant sur les surfaces unies d'un li* 
« mon détrempé , y ont marqué la figure des feuillet 
« dont elles avaient conservé l'empreinte. 

« L'explicatiotk de ce mécanisme rend sensible Ja 
« singularité de la représentation d'une seule et même 
« face de ces feuilles de plantes en relief sur une lame, 
çi et en creux sur celle qui lui est opposée .: ce qui ar*- 
« rive de la même manière qu'un cachet > imprimé en 
« relief sur une lame de tctre , se rend en creux sur 
« une autre lame molle sur laquelle celle-là est ap» 
ce pliquée. 

M L on ne peut pas dire que l'une soit celle du re- 
(f vers de la feuille , tandis que l'autre est celle du 
« dessus , puisque cette feuille a^ant été' pourrie , est 
a devenue incapable d'imprimer ce revers ; sa pourri- 
ce ture est si certaine, que sa substance, ajant changé, 
« a teint ses empreintes en noir, et ce qui a resté attaché 
« à cette lame n'a rendu tout au plus que quelque» 
u empreintes moins parfaites , parce que ce iuperflu a 
« rempli la gravure de l'impression , et s' j trouve au- 
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« jourd'hui en poudre entre quelques-unes de ces 
«K iame^orsqu'on les sépare, n 

4 En fait aux YO^Tageurs d'efiroyables réc^s. 

Ces accidens sont assez fréquens , mais ils sont peu 
considérables, ou, àriivant dans des endroits non 
habités, ils sont bientôt oubliés, et souvent même 
inconnus. On trouve de ces faits dans l'histoire an- 
cienne : Pausànias en cite un au sujet de la ville Idée , 
au pied du mont Sipjle.. 

Un exemple des plus firappans dans ce genre est la 
destruction du magnifique bourg de Pleurs, riche 
par ses fonds d'e terre , par le commerce et l'industrie 
de ses habitans , environné de belles maisons de cam- 
pagne, et situé dans la Yalteline au pied du mont 
Conto. Le 6 septembre 171 8, après des pluies abou- 
dantes , par une nuit calme et.un temps serein , tout 
à coup la montagne s'entr ouvrit, tombk sur-ce bourg, 
r.abima, et ensevelit tout vi& ou écrasa sous ses rui- 
nes deux mille quatre cent trente habitans , qui for- 
maient sa population; pas un seul n échappa. La 
montagne enveloppa dans sa chute le village de 6chi- 
lano, composé de soixante et dix -huit feux, et cou- 
vrit' une lieue carrée de ses débris; Leurs voisins , les 
habitans de'Ghiavenne, dirent surpris de voir à sec 
l«ur rivière, dont les eaux avaient été interceptées 
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par la montagne en débris. La description de ce fu- 
neste événement se trouve dans l'Histoire naturelle 
de la Suisse , par Spheuchzer , en deux planches gra- 
vées : le bourg , tel qu'il était , se trouve sur l'une ; 
on voit sur l'autre la contrée telle qu'elle existe de- 
puis l'écroulement; 'A la description de la cata- 
Istrophe de Pleurs, que donne tRobert dans son 
Vojage dans les treize cantons suisses , etc. , il ajoute 
eelle de la chute de la partie supérieure de la mon- 
tagne dur Diableret , arrivée dans le Valais en 17^14 r 
et il cite un pareil événement arrivé préoédemment 
dans le Talais en i534', et qui fit périr deux villages/ 

3 L'observateur le suit d*an regard curietix. 

Personne n'a écrit sur cet objet d'une manière plu» 
lumineuse que M. Rouenne^ beau-père du célèbre 
Darcet, professeur au collège de France, l'un des 
plus fameux chimistes de l'Europe , et autear de plu- 
sieurs mémoires exceïlens sur ditferens objets d'his- 
toire naturelle , et particulièrement sur les n^on- 
tagnes. ( Note de V auteur. ) 

^ A vu sa 'dernière beorè et sou dernier festin. 

Il serait inutile de rappeler au lecteur la décou- 
verte qui a été faite dans ces derniers temps des villes 
de Pompeia et d*IIerculanum , en^outies lors de la 
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fiunease éroption* dû Yésuve décrite pftr Pliilc U 
jeune. 

.9 Gloire, konneur â BuflEbn^ qui, pour guider nos ttget » ecCi 

Les Époques de la nature sont 1 ouvrage le plus 
étonnant qai ait para dans le dix^knitième siècle ; an» 
eai| ne lui est comparable pour la grandeur des idées, 
rétendue des connaissances , la majesté du style : nul 
écriTain n*a réuni autant de faite dans un aussi court 
espace , et n*a mieux montré la dépendance des phé- 
nomènes particuliers des lois générales. S'il! n'a pM 
trouvé la vraie manière dont notre système planétaire 
a été formé , on doit au moins convenir qu'il est im- 
possible de mieux lier tous les faits , toutes lès obser- 
vations , toutes les lois de la nature , avec une sup- 
position , si toutefois on peut appeler suppoùiton une 
idée qui dans oet immortel ouvrage ne parait qu'une 
conséquence des hàtn ; conséquence étonnante , à la 
vérité, mais arraobée par la force des analogies , et ré- 
clamée par toutes les lois qui maintiennent l'ordre 
admirable de l'univers^ 

En déroulant les archives du monde , Euffon a été 
frappé àei grands et nombreux monumens qu'elles 
renferment. 11 n'j a que l'éloquence du Pline français 
qui soit comparable à celle avec laquelle ces monu- 
mens déposent des changemens arrivés an §lobe * il 
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les a examinés ; et , aidé d une connaissance profonde 
des lois de la nature , et de la. manière dont avec le 
temps eues modifient les êtres , il a conclu de leur 
état actuel les difierens états où ils ont été : il s'en est 
seryi comme d'échelons pour remonter les siècles ; et , 
les suivant toujours sur la route éternelle du temps , 
il indique les divers cliangeipena qu'ils ont éprouvé» 
dans les difierens âges -du monde. Quoique la terre 
soit composée drune immense quantité de substance» 
différentes, aucune n a échappé à ce vaste et puissant 
^énie ; elles paraissent les unes «près les autres , et 
semblent. raconter toutes les révolutions qu'elles ont 
éprouvées depuis leur origine jusqu'à nos jours. 

^ Par ses ambassadeurs courtisa U nature. • 

Plusieurs naturalistes ont reproché à Buffon dV 
voir trop peu voyagé , trop peu vu par lui-même. Le 
nombre piH>digieux des mémoires qu'il se procurait 
sur les différens objets de son travail, ne pouvait le 
dédommager des connaissances qu'il autait acquises, 
sur les lieux , et des impressions qu'il «urait reçues, 
des objets mêmes. Iliie faut pas cependant trop éten- 
dre ce reproche; car, si pour écrire l'histoire du 
monde il fallait .avoir tout vu par ses yeux, les con- 
naissauces des générations passées seraient inutiles, 
les recherches, lès vojages des savans seraient su- 
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perflat. Buffon ft constilté tous les natutalistes anciens 
et modernes. Si /comme lui , tous n'ont pas été doués 
de cette étendue de génie qui embrasse l'unirere, 
le plus graiid nombre a été capable d*en décrire exac^ 
tement quelque partie : chacun deux ayait mis sur 
la plaee quelques matériaux, comme on amoncelle 
conftisément les pierres , les bois et les marbres des- 
tinés à la construction dun grand édifice. Bn'ffon 
arrive ; il s'en empare , il les met chacun à leur place ; 
et, devenant l'architecte du mondé, il déchire 1 
Toile qui cachait la nature , et la montre au genre bu- 
main telle qu'elle a été et telle qu elle est. Mieux vaut 
qu'il ait bâti l'édifice que d'être allé chercher au loin 
quelque pièce nouvelle , qui , si elle'est trouvée , aura 
sûrement sa place dans le temple magnifique qu'il a 
élevé. 

9 L'histoire de ce grain est Thistoire Hti ffîonde. 

- Si on examine avec un peu d'attention les marbres, 
les pierres^ les craies , etc. , on voit qu'elles contien- 
nent encore des cocpilles ou àei détrimens de co- 
quilles très-recohnaissables, et'en si grande quantité 
qu'on ne peut doi^er qu'elles ne forment la base de 
toutes les substances calcaires. £ù j réfléchissant , on 
ne peut s'empêcher de croire que le plus puissant 
mojen que la nature ait emplojé pour la formation 
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d« ces substances ne soit le filtre de ces animaux à co- 
quilles , dont les facultés digestives ont la propriété 
de convertir leau en pierre ; car toutes les coquilles 
formées par la sécrétion ou Texsudation de ces ani- 
maux sont de yéritables pierres , qui , soumises à l'a- 
nalj-se chimique, donueni les mêmes résultats que 
celles qu'on tire des camères. L'esprit a de la peiae 
à se familiariser avec la prodigieuse' quantité de ces 
animaux à coquilles , nécessaire pour la fbrmation'^de 
toutes les substances calcaires ; aussi est-ce dé tous 
les phénomènes que présenté l'histoire du monde ce- 
lui qui a le plus étonné les 'naturalistes : ils ont 
trouvé des couches et des amas immenses de coquil- 
lages dans toutes les parties de la terre ; ils en ont vu 
sur les montagnes à quinze cents toises au-dessus du 
niveau de la mer , et dans les plainçs les plus' éloi« 
jgnées du séjour naturel de ces animaux, à cent et 
deux cents pieds de profondeur.. Tous le» bancs de 
pierres calcaires, de marbres, de craie, de plâtre, etc. , 
paraissaient composés. des débris de ces animaux ma^ 
rins ; t'est par lieues carrées , c'est par provinces qu'il 
faut estimer leur nombre. « Tout nous démontre-, 
« dit Buffon , que la pierre calcaifie , ptoduite par 
(( l'intermède de l'eau , est un des plus étonnans ou- 
« vrages de la nature , et en même temps un des plus 
« universels : il tient à la génération la plus immense 
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« peut -étrcy quelle ait*enfantce dans sa première- fê- 
« condité ^ cette génération est ceUe des coquillages , 
« des madrépores , des coraux , et de toutes les eS- 
« pèces qui filtrent le suc pierreux et produisent la 
<c matière calcaire , sans que nul autre agent , nulle 
« autre puissance particulière de la nature puisse oq 
« ait pu former cette substance» La multiplication de 
« ces animaux à coquilles est si prodigieuse, qn*ea 
ce s*amoncelant il» élèvent encore aujourd'hui en 
« mille endroits des réci6 , des bancs , des hauts- 
« £>nds, qui sont les sommets des collines souma- 
« rines , dont la base et la masse sont également for- 
« mées de lentassement de leutf dépouilles. Toutet 
« les iles basses ^du tropique austral semblent, dit 
(< M. Forster, aivoir été produites par des polypes de 
(( mer; une des île^ basses découverte par M. Bougain- 
« villcj quoiqu'à moitié submergée, parut à M. Forster 
ce n*étre qu'un grand banc de corail de vingt lieues 
ce de tour; les bords de l'ile Sauvage, Tune des Amies, 
« ne sont que des rochers de productions de poljpe»» 
i« Qu'on se représente pour un instant, dit eneore 
û Buffon , le nombre des espèces de ces animaux à co» 
c quilles, où,' pour leS tous comprendre, de ces àni« 
« maux à transsudation pierreuse; elles sont peut-^tre 
'« en plus grand nombredans la mer que ne l'est Sur la 
«a tem le nombre des espèces d'insectes : qu'on se re* 
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ff présente ensttît^||pur prompt accroissemeol , lear 
f< pTodigieuie multiplication, le peu de durée de 
tt hei^r vie , dont nous supposerons néanmoins le., 
<f terme moyen à dix ans ; qu ensuite on considère, 
<( qu'il faut multiplier par cinquante ou soixante le- 
« nombre presque immense de tous indiridus de ce 
« genre, pour se faire une idée de toute la matière. 
« pierreuse produite en dix ans ; qu'enfin on consi" 
« dère i^ue ce bloc , déjà si gros , de matière pierreuse 
« doit être augmenté d'autant de pareils blocs qu'il* 
« j a de fois dix ans dans tous les siècles qui se sont 
tt écoulés depuis le commencement da jaaondje , et 
u l'on se Êimiliarisera avec cette idée , ou pll<ut6t cette 
<t vérité, d'aborà repoussante , que'touDes nos coli* 
tt lines , tous les rochers de pierres calcaires , de 
n marbres, de craies, etc., ^e viennent originairement 
et que de la dépouille de ces animaux. » 

Mais comment des animaux qui ne peuvent vivre 
et se multiplier' qu'au sein des ondes ont -ils formé 
par leurs dépouilles la majeure partie de» matières 
qui recouvrent le continent? Ce fait incontestable* 
ne peut être expliqué )q[u'en adoptant l'opinion, de»' 
naturalistes qui pensent que ces mêmes conttn,ens 
ont été couverts par les eaux dans le». premiers ftget 
du monde , et que , pendant une longne' suite de siè- 
cles , les animaux marins y ont véeu et nMxhij^ié 
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comme i^ rirent et multiplien^|Ujoarcl'hui îdaps 
les mers ; peut-être même y étaieni-Us en plus grande 
abondance :' probablement les espèces étaient plus* 
nombreuses; car, parmi les dépouilles de ces ani- 
maux, il ett'est un grand nombre dont on ne-retrouye 
plus les analogaes vivans. Sans doute que , dans sa 
première jeunesse,' la' nature travaillait la matière 
virante avec plus d'énergie ^puisque parmi ces mê- 
mes dépouilles on trouve des espèces gigantesques 
qui n'existent plus. 

£l^ examinant avec un peu d'attention la manière 
dont les chaînés de montàgues sont sillonnées , on ne 
peut s empêcher dé croire qu'elles doivent leurs for- 
mes et leurs contours aux courans des eaux ; les an- 
gles saillans qui correspondent exactement aux angles 
rentrans dfànB les montagnes opj^sées en sont une- 
probabilité: Cette probabilité devient une'^certitude 
n on considère que les montagnes séparées par nn 
vallon sont de la même hauteur; qu'elles sont com- 
posées de couches de matières placées horizontale- 
ment , ou également inclinées Its unes sur les antres , 
et de la même épaisseur ; que dans les montagnes ou 
colliflles opposées les stibjitaitces de même nature se 
trouvent à la même ha/Uteur , c'est-à-dire que , si à 
droite on trouve à cinquante toises un banc de mar- 
bre ou d'ardoise, ce banc de marbre ou d'ardoise se 
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tetrouye à la même hauteur et dans- le» mêmes di- 
menAÎons dans la montagne àgauche* Si Ton re- 
marqué que toutes les couches de terres , de sables , 
de pierres calcaires,, d'argiles^ de marbres ^ de gra- 
viers , de craies , de plâtres , etc. , sont ou composées 
des dépouilles d'animaux à coquilles , ou renferment 
des' plailtes marin<^s , des squelettes de poissons ma« 
rins, etc.; que les' coquilles sont dans les marbres 
et les pierres les plus dures aussi-bien que dans les 
craies , les plâtreft et les terres ; qu elles sont incorpo- 
rées dans ces matières, et remplies des substances 
qui l«s environnent, on ne pourra guère douter du 
séjour des eaux sur nos continens, oùelles ont jproduit 
les mêmes effetft qui se passent aujourd'hui au sein des. 
mers. Régulièrement soulevées et abaissées deux fois 
le jour par les forces attractive^ de la lune et du soleil; 
agitées parles vents alizés, les eaux ont formé des cou> 
rans qui ont sillonné les montagnes en creusant les val^ 
Ices, de manière que, partout où il j aura un angle ren* 
trant, il s'en trouve vis-à-vjs un caillant .dans la montai- 
gne opposée. À chaque mouvement de*flux et de reflux, 
le4 eaux , chargées des matière^ qu'elles détachent et 
qu'elles transportent quelquefois à de grandes dis- 
tances , les ont déposées en forme de sédimens; ces se-* 
diœens multipliés ont formé des couches , qui , parce 
que l'eau tend toujours à se mettre d« .nXTOMi , sont 
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horizontales ou également inclinées , selon la dispo- 
sition de la hase qui les a reçues. Ces couches ont été 
mélangées- de différentes substances marines que les 
eaux ont apportées avec les autres matières. Les co- 
quillages , étant les plu^ abondans*, ont dominé dans 
la composition de ces couches; ils se sont reniplis 
des matières environnantes , et se sont pétrifiés dans 
ces matières, lorsque , par quelqu'une de ces révolu- 
tions physiques dont parle l'histoire du monde, les 
«aux se sont retirées , et ont laissé les continens à dé- 
couvert. Alors ce^matières se sont peu & peu déchar- 
gées des eaux dont elles étaient saturées ; en se dessé- 
chant, leur volume a diminué; elles se sont fendues, et 
ces fentes ont dû se faire dans la direction de la force 
de pesanteur, c'est-à-dire, perpendiculaire à l'hori- 
zon : c'est ce qu'on voit aujourd'hui dansjes bancs dis 
pierre > de. marbre, etc., qui sont tous divisés par 
'des fentes perpendiculaires qui. les traversent dans 
tonte leur épaisseur. 

>o Vous cherchç^ ces forêts de fucus, de roseaux. 

'^Qn désigne ici sous les noms de fucas et de roseaux 
toutes les plantes .qui croissent sous les eau:: sans le 
contact immédiat de l'air , ou celles ^li ne participent 
aux influences de l'atmosphère que par leurs sommi- 
tés , et dont les racines sont constamment submer- 
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gëes : elles sont connues sous les noms .d'd/^iiie^ de 
varec, de goémon, de sar^azo, d'herbes flottantes ^ de 
roseaux , de joncs , de bambous y etc. 
' L'histoire naturelle de ces plantes est deveiAie sin^ 
guli^rement intéressante par les recherches et les dé- 
couvertes de plusieurs naturalistes célèbres , 'qui ont 
fait connaître la manière dont elles croissent et Se re-- 
produisent, qui ont exactement décrit leurs formes va- 
riées, et dépeint les nuances de leurs couleurs, comme 
on peut le voir dans les ouvrages de X innée, A dans on ^ 
Klein, Danati , et dans les Mémoires de Réaumur, 
lus à l'académie des sciences en i ^ 1 i.et 1 7 1 a. 

On sait qu* ces plantes ne croissent que sur les 
plages basses de la mer, comme sur les côtes , sur les 
'collines et les montagnes soumarines;* qu'elles ne 
se trouventpoint dans les hautes mers : serait-ce par- 
ce que les rayons du soleil ne pénètrent pas jusqu'à 
ces profondeurs ? Quoi qu'il en soit , c'est un fait que 
cette espèce de végétation s'établit sur les c^es et 
dans les mers basses , comme la mer Pacifique ,1a meit 
'Atlantique, à la Guyane, an cap de Bonne-Espérance,' 
dans l'archipel Indien , dans la mer de Corée , etc^ 
Ces plantes se trouvent q^ielquefois en si grande- 
abondancç, qu'elles gênent et.méme arrêtent les vais- 
seaux dans leur marche. La navigation de plusieurs 
fleuves eit impraticable à cause des forêt» de joncs et 
de bambous qui les. obstruent. 
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L'komme / qui met à contribution tonte la natuVe 
pour augmenter ses jouissances , a su tiret paru de 
tous ce$ yégétaux : dans quelques-uns, qui renferw 
ment des p&rties sucrées , il a trouvé un aliment 
agréable ; d'autres ont été employés à là nourriture ' > 
des bestiaux : il s'en est servi pour couvrir sa mai^ 
son , pour former des clôtures , etc. Ceux dont la fibre 
s'est trouvée forte», souple et élastique , ont été apprê- 
tés et filés en cordages. La n^decine a recherché 1rs 
propriétés salutaires .de ces végétaux , et plusieurs eX'- 
périences ont réussi. Il en est, comme tes atqucs, qui 
résistent long-temps à la corruption , et qui -par cette 
raison entrent '''vec avantage dans la tomposition des 
(digues. £n bi*ulant les aiguës , elles donnent un sel 
abondant , qu'on emploie utilement pour accélérer là 
fusion du sel vitrifiable. Par la con^ustion de tontes 
ces plantes on obtient un sel connu dans le commerce 
0OUS le nom de soude, qui s'emploie le plus ordinai- 
rement au blanchissage des toiles. 

. Cette végétation marine fiivorise la mnltiplicatioli 
des poissons , -qui y déposent leur frai ; elle nourrit 
une grande quantité d'insectes , qui deviennent la 
pâture des jeunes habitsms des eaux ; ceux-«i , en fil- 

trant dans les détours de ces forets soumarines , 

- ' . ■ ' 

échappent à la voracité des tyrans des mers. Peut» 

être même que cette végétation aquatique purifie l'é- 
lément liquide , comme la végétation terrestre purifie 



\ 
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ratmosphère. Après avoir rempli ces différentes defr- 
tinations dans 1 économie de la nature-, ces végétaux 
se détachent du sol qui les a vus naître ; ils sont em- 
portas par les vagues ^ et , inutiles aiix' habitans des 
eaux ^ l'Océan , par ses oscillations constantes , le^ 
porte sur les côtes-, en forme des amas , dont l'homme 
tire le plus grand avantage en les employant comme 
engrais. Par une'suite de3 lois admirables de la na- 
ture , ces plantes ne sont pas plutôt livrées aux in- 
fluences de Tair et de la chaleur, qu'elles entrent en 
fermentation ; elles se décomposent et deviennent un 
terreau , qui , répandu sur les champs , les fertilise en 
rendant la végétation plus active et plus vigoureuse. 
C'est ainsi que la nature fournit à l'homme 'des 
moyens de rajeunir son domaine épiaisé par les dons 
fréqi^ens qail en a reçus; c'est ainsi que la fécondité 
de la terre ne vieillit pas , et qu'elle promet aux ^é> 
nérations suimutes des subsistances toujours assu- 
|:ées. 

Pes naturalistes pensent que la plupart des bancs' 
de houille , de tourbe , etmême'de charbons de terre , 
ne sont autre- jchose que des amas de ces végétaux 
pourris et entassés. Les substances marines , les co-^ 
quillages , les empreintes des poissons , etc. , qu'on y 
remarque , paraissent justifier ces conjectures. On 
Toit que le père du genre humain , dans la formation 

19- * 
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de lutiiverî , a préru que les végétaux du contment 
ne subiraient pas aux difierens besoins des hommes , 
et qu'il leur a ménagé pendant des milliers de siècles ^ 
ces amas de matières combustibles propres à entrete»- 
nk le feu actuel , si nécessaire à la vie et au bonheur 
de se» enfans. • 

1 1 Des insecte des mers miraculeux travaux 

C'est de nos jours seulement que les naturalistes 
ont enfin découvert l'orisrine de ces substances ma- 
rincs. De très-bons observateurs , comme M. de Mar- 
siglt, avaient rangé les matières pierreuses qui corn» 
posent l'habitation des poljpes de mer dans le règne 
végétal , et parmi les plantes soumarincs. Mais , d'a- 
près les observations de MM. Pcyssonnel, Réaumur 
et Jussieu , on ne peut douter aujourd'hui que les co- 
raux, les'corallines, lés litophjtes, les ieschares, les 
alcjons , les éponges , et toutes les variétés nombreux 
ses des madrépores , ne soient des cellules de diverses 
espèces de vers-insectes qui se multiplient avec une 
abondance incalculable , de manière que chacune 
des cellules loge un insecte , eomme chacune des al- 
véoles de la ruche loge une abeille , et que toute la 
masse des poljrpiers divers est po>ur les républiques 
de ces difi<^rens insectes ce que la ruche est pour la. 
république des abeilles/ arec cette difierence cepen- 
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dant que ralyéole n'est pas absolument nécessaire k 
l'existence de Tabeille , au \i^u que les vers-insectes , 
générateurs des polypiers , ne peuvent vivre sans leur 
cellule ; elle est aussi nécessaire à leur existence que ^ 
. la coquille l'est à la vie de l'huître. 

Les formes variées de ces ruches calcaires / les ra- 

. meaux dont elles se composent , qui souvent, h la ma- 
nière des plantes , sont postés sur un 'seul tronc , 
avaient séduit les naturalistes , qui ont pris les bras j 
du polype pour des étamines , ses œufs pour des 
graines , et les polypiers pour des plantes. Cepen- 
dant ces prétendues plantes sont sans racines; elles 
sont fixées sur des corps durs par une substance glu* 
tino - pierreuse , et elles font' effervescence avec les 
acides , comme toutes les matières calcaires. La conlf- 
position de ces prétendues |)lantes décèle qn elles 

* ont pris leur accroissement par juxta «position , et 
non pas par intus-susception , comme les végétaux ; - 
et les animaux vivans qu'elles renferment déposent 
assez énergiquement contre Terreur des premières 
observations. 

On peut d'ailleurs se rendre raison de la manièise 
dont les différentes branches des polypiers ontpn se 
former. Que quelques-uns de ces ^insecte» innombra- 
bles qui suent Ik pierre , de l'espèce qui fo^e le co~ 
rail, par exemple, aient établi leur demeure, miv le 
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toia d'un.rocli»» ils auront d^ab'ord -élevé un bloc 
de corail nécessaire à leur existence , et qui se sera 
durci à mesure qu'avec le temps ces animaux auront 
transpiré la matière qui le compose; ils se seront mul- 
tipliés , et leur demeure sera devenue insuffisante : les 
.générations nouvelles auront été obligées de se con- 
struire de nouvelles habitations ; et , prenant' pout: 
b^se le premier bloc construit par les fondateurs de 
la colonie , ils se seront écartés à droite , à gauche , 
dans tous les ^eas , selon qu'ils auront été plus ou 
moins nombreux; ce qui a pu produire ces différens 
rameaux qui partent du même tronc : les premiers 
bahitans eux - mêmes auront été obligés de quitter 
leur première demeure , dont la capacité diminue à 
chaque instant , en se solidifiant par lexsudatîon 
constante de ces animitux, qui disparaît à la fin to- 
talement , comme on peut s en convaincre en rom- 
punt les partie»* du poirier naturellement aban- 
données. 

> ^ Ces monstres qui de loin semblent un vaste écueii. 

Ces mènstruetises baleines , ' ees cachalots , qui 
abondent non-seulement dans les mers du nord où 
l'on va à leur pèche , mais encore dans d'autres mers , 
et dont 1^ majeure partie est encore si peu connue.. 
Parmi ces grandes cs-pèces marines Ht en est une , ré^ 
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put^ labnleuBe à la vérité par pl^ieurs ésnTains ,' 
mais dont l'éxifttetice a {Cependant été rendue proba- 
ble à après les différentes relations de plusieurs au- 
teur» modfnrnes digues de foi ; c'est 1« laineux l&aken., 
dont néanmoins les dimensions ont pu être grossies 
par la peur. Le grand poulpe de mer, sepim, octo-pedia , 
parvient aussi à une grosseur monstrueuse. Pourquoi 
clans les mers peu fréquentées ne pourrait-il pas par- 
venir à un accroissement extraordiilaire, comme dans 
certains pajs des serpens parviennent à une taille gi- 
jgantesque? 

'^ Sâlut, pompeux Jura! 

Le Jura est un des rameaux principaux; c^s Alpes^, 
qu^i de la Cluse au voisinage du lac de Genève prend 
sa direction vers le nord , et s étend entre la France 
et la Suisse : il produit la chaîne des Vosges; celles-ci , 
en s 'abaissant , se perdent dans les montagnes des Ar- 
dennes , qui expirent aux plaines des Pajs-Baa. Peut« 
ttre les montagnes de la Forêt-Noire sont-elles encore 
une prolongation du Jura. 

< 4 Terrible Montanvert ! 

(( Entre la France et la< belle Italie je vois réunies 
u les horreurs des «deux pôles et l'image de la nature 
« telle qu'elle a dû ^tre au sortir du chaos ; des monts 
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« •ourcîlleax, âîchamés, déchiré» du hant eii^][>as/ 
« crev'aftsés , fracturés dans toute leur étendue , lae^ 
« naçant les cieux de leurs cimes chenues , paraissent 
« défier la fureur des élémens réunis et la marche des» 
«tructive du temps..... Au bas de ces monts , k\\x% 
<r Yois-je encore? Timage dune mer en courroux 
« qu'un gel subit aurait saisie ,. une vaste étendue 
a d'une glace «olide épaisse de plusieurs centaines de 
« pieds ! Mes regards étonnés en suivent les ondes , 
. tt les couches , les crevasses, et je vois ces glaces énor- 
« mes se prolonger au loin , et se joindre à d'autres 
<( masses de glaces qui couvrent les sommets. Nous 
« voilà transportés dans la nouvelle ZemSle , dans un 
«( autre Spitsber^ ,' paj-s perdus pour les hommes : 
(c comment se peut-il que , si lom des p61es , sous uik 
R ciel tempéré, nous retrouvions les mêmes phéno^ 
<( mènes? » Description du Montanvert, par M. Bour- 
rit , dans sa ffouveiie description générale et particu- 
lière det giaeèère», vatiées de gtaees et ^cièrs (fui fbr^ 
tnent la grande ehûtne des Alpes de Suissfj d'Italie et </« 
5ai^oie; tome III. 

X 5 o France ^ 6 ma patrie ! ô séjour de douleur ! 

Ce morceau a été composé dans les premières an^ 
nées de la révolution ; et l'pn se rappelle que la pre* 
mière édition de ce poëme parut en 1801 , sous le 
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gouyernement consulaire. L auteur était alors en An* 
jg^leterré ; mais les éditeurs ayaient des méhagemens à 
garder envers le chef du nouveau gouvernement. Ils ^ 
j supprimèrent plusieurs passages qui ont été réta-^ 
blis dans cette édition. 

>6 Dans ses balaDcemens monte et descend la sève. 

Le mouvement de la sève se fait-il dans les plantes 
comme celui du sang dans les animaux ? G*est ce dont 
tous les physiciens naturalistes ne conviennent pas. 
Tous reconnaissent le mouvement de la sève/ tous 
s'accordent^ la regarder comme le moyen employé 
par la nature pour l'entretien de la vie végétale ; tons 
disent que la sève monte des racines aux dernières 
extrémités des rameaux^ et qu elle descend de ces ex- 
trémités aux racines; mais ils ne s'accordent pas à rei- 
garder ce mouvement comme une véritable circula- 
tion semblable à celle du s*ang , qui part du co6u^ et 
est poussé jusqu aux extrémités des membres , puis 
de là ramené par d*autres canaux jusqu'au cœur. Les 
sages attendent que de nouvailes expériences les ai-' 
dent à prononcei% Ils ont appris , par les découvertes 
laites dans l'économie yégétale, que les plantes {MreU'* 
nent la majeure partie de -leur nourriture par les 
feuilles et les rameaux; et l'autre partie par les ra- 
oines; ils savent que la sève qui descend est plus^ 
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abondante que celle qui monte , qu'elle a anssi des 
qualités différentes :.rls ne yoient pas'eiicore dans la 
^ structure des plantes le^ organes capables de pousser 
la ftéve d une extrAiité à Tautre, comme Tanatomie 
le leur montre par rapport au moUTement du san^ 
dans les animaux. On a bien distingué les vaisseaux 
qui portent la séye des racines aux feuilles , de ceux 
qui la conduisent des feuilles aux raciUes ; on a re- 
connu ceux par le moyen desquels lair exerce son in> 
fluence sur la végétation : on est parvenu à estimer 
les effets de la chaleur sur 1 économie végétale ; mais 
on n'a pas 'découvert dans les plantesj.es i&rganes qui 
opèrent T étonnant phénomène de la circulation du 
sang : c'est pourquoi on n'ose encore qualifier de cir- 
culation le mouvement de la sève ; on ise contente de 
lanommerun balancement, une espèce de mouvement 
oscillatoire ascendant et descendant , regardé jusqu'à 
ce jour comme inexplicable. 

Mais , s'il n'est pas encore possible de pénétrer ce 
mystère , on est bien dédommagé par les découvertes 
surprenantes déjà faites. Quoi de plus admirable qUe 
la structure ou l'organisation des planter! quel méca- 
nisme» étonnant ! On j découvre des vases ou des 
moules différens dont la nature se sert pour préparer 
la sève , et la rendre pYopre à former les différentes 
partiel dont elles sont composées : il y en a pour ibr* 
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■mer Técorce, le bois, les épines, les poils ou le duvet,' 
la moelle , le coton , les fleurs et les graine». L esprit 
le plus actif et le plus curieux trouvera toujours de 
quoi se satisfaire dans }'étude des végétaux. S'il ne 
peut pas connaître tout le mécanisme de la ci;rcula-i 
tion de la*séve, il peut savoir comment s'opère lela^ 
boration de ce suc. Sa pénétttJat dans le laboratoire 
de la |Uituiie , il recoiBiàltn iVsage et le» e£fets <Jea 
utricules , des trachées , des vaisseaux propres ; il 
verra lemploi qu elle fsiit des raeinefr^ du chevelu , 
des fibres , du bois ^ des feuilles , des ^éurs : s'il suit 
la nature dans ses pracsédés pour la reproduction , il 
étudiera les graines; il recherchera l'usage qu'elle 
fait de la pulpe ou des lobes , de la plantule , - de» 
feuilles séminales , des nœuds , des boutons , des pro- 
vins , etc. Qu'il joigne à toutes ces connaissances des 
observations botanico^météorologiques , il pourra se- 
conder la iuature dans la 'reproduïïtion et l'entretien 
des végétaux , rendre les *plu> importans services à 
l'agriculture , et par conséquent à l'humanité. 

' 7 De leurs secrets pouvoirs connaissez les mystères. 

• 

Au'x jeux des homibes qui ne se sont pas occupés 
des moyens que la nature emploie pour la reproduc- 
tion «les étirés , et pou^r l'evêtit la surface de la terre de 
cette qi^antité pi^odigietlse de végétaux qui sont la 

î>o 
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base de la iMtaré vÎTante , ■ les ]mous«es , par leur».* 
tailles et leurs formes, ne paraissent que des plantes 
méprisables , qui , parmi les j'égétaux., sont au cèdre 
et an chêne ce que le puceron est à 1 éléphant dans le 
règne animal; ce n est même que de nos jours qu'elles 
ont fixé d'une manière particulière Fatteation des 
philosophes. Cependan^, si l'on suit la marche de la 
nature, on s'aperçoit* que. les mousses ont^^^é et 
jouent encore un rèie important dans l'économie vé- 
gétale , et que probablement c'est par elles que la 
surface de la terre s'est couverte 4^ verdure. Cette es- 
pèce ^e végétation s'établit sur les rochers, les plus 
durs et les "plus unis ; elle s'attache aux marbres les 
plus polis, et les dégrade. s'ils sont négligés; on en 
voit sur les tuiles et les ardoises des anciennes mai- 
sons. Les graines des mousses n'ont besoin, pour ger- 
mer et pousseï; , que de toucher la couche impercep- 
tible des matières huileuses , savonneuses , etc. , Iqui , 
volatilisées , nagent dans l'atmosphère , et sont dépo- 
sées sur tous les corps frappés par l'air. La destruc- 
tion dé ces végétaux forme d'abord une couche de 
terreau qui contient des embryon^ capables de donner 
bientôt une mousse plus abondante ;. et , par succes- 
sion, de temps et de destr^uctigns , le rocher.se couvre 
peu à peu d.'une plus grande quantité d« terre , où 
des liieijbes peuvent croître , puis.di^s plantes plus éle- 
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yées , ensuite des bfoassaîUes, des arbrisseaux ; et en- 
fin des arbres. C'est par ce moyen que les rochers se 
couvrent de vei^dure , et qike la terre se pare de toute 

la pompe de sa richesse.. On voit qu'au physique/ 

t 

comme au moral, le grand ne doit son existence qu'à 
. la destruction du petit.. 

Ces plantes si dédaignées ont pouEt9nt des pro- 
priétés : la médecine a su en tirer parti pour soulager 
nos maux; Tart du teinturier en. emploie utilement 
quelques espèces pour nuancer les couleurs ; qu*el- 
ques-nnés sont purgatives , sudorifiqués ou yermifii* 
ges ; atix Indes 09 regarde le iyco podium comme un 
e^xcellent aphrodisiaque, et cette plante est célébrée 
dans toutes les -Dites oùr l'amour préside. 

> ' Leurs utiles vertus, leurs poisons salutaires 

lie médecin habile ne connaît guère de poisoft qui 
soit tel absolument. Employées prudemment et à 
propos , les plantes réputées les plus venimeuses , la 
ciguë , la colchique ,' Taconit , la pulsatilW, la dénia- 
titCj la jusquiame , la bellaidonna, la stramonée, etc. « 
deviennent dès rejînèdes. 

'9 Et rend â chaque plan son débris emprunter 

Ces vers expriment un? fait arrivé au célèbre 
Jussieu, que ses disciples cherchaient en vain à trom- 
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per , et qai du premier coup d'oeil aperçut dans Tas- 
semblage factice de plusieurs débris dé plantes les 
différentes parties dont il était composé., ( Note de 
t auteur.) 

^° Et la fraise des bois que leurs mains ont conquise. 

On sait que la fraise est nommée par les botanistes 
tolaliolam herborisantium. (. Note dei l'auteur, ) 

** Leur appétit insulte à tout l'art des Méots. 

On connaissait à Paris , lorsque ce poëme fiit publié , 

. le c41èbre restaurateur Méot. L'auteur est bien loin 

de prétendre donner su son nom la même célébrité 

que Boileau a donnée à Bergeratji connu dans son 

temps comme Méot dans le sien : 

Et mieux que Bergerat l'appétit l'assaisonne.* 

Tout le monde a retenu ce vers de l'une des épitres 
de Boileau. ( Note de i* auteur, ) 

'^ Chacun vient en triomphe apporter ses conquêtes. 

Il n'y a que l'homme animé d'un désir vif de con« 
naître les végétaux., un botaniste passionné , qui 
puisse estimer tout le plaisir qu'on éprouve , au re- 
tour d'une herbowsatibn , à nombrer et contempler 
toutes, les plantes qu'on rapporte, et qu'on regarde 
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alors comme une yérit^le conquête faite sur le do^ 
maine immense de lawMure : il semble que ee sont 
des amis auxquels on donne rhospitalité y on. les mé^ 
nage comme des parens de familles nombreuses dont 

on désire faire la connaissance ; on étudie leurs traits, 
leur physionomie y (eues caractères, afin que par l'i- 
dée claire de Tindividu on reconnaisse toute lespèce.' 
On redoute moins les mauvais temps et la saison des 
fumas, qui, en arrêtant la yégétation, empêchent 

•d'aller l'étudier ; on arrange , on conserve chez soi les 
sujets qu'on désire connaître; et, pour que leurs traits 
et leurs physionomies s'altèrent le moins possible, on 
les fait d^abord essuyer entre deux feuilles de papier 
giis , et à un degré de chaleur toujours proportionné 
k la qu^antité de parties aqueuses ou grasses dont ils 
sont chargés : la dessiccation faite ^ on les revoit encore 
pour les placer sur des feuilles 'de papier blanc , et 
dans l'ordre qu'exige le système cle botanique qu'on 
a adopté ; quelquefois on se contente de les fixer dans 
l'herbier avec des épingles, afin.de pouvoir les ob- 
server dans tous les sens avec plus de facilité , ou bien 
on les colle avec la gomme , mais toujours dans l'at- 
titude élégante de la nature. Si on se défie de sa mé- 
moire , on a soin d'écrire à côte de chaque plante son 
nom,. et toutes les qualités qu'on lui a reconnues dans 
ses beaux jours, lorsqu'on fit sa connaissance.. A 

no. 
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laide de 1 etuHe on les garjM^^de la moisissure , et 
on en écarte les mites ayed^poudre de coloquinte. 
Souvent le botaniste ne conscrye que les images des 
plantes ^ soit par les artî'du dessin , de la gravure on 
de la peinture ^ ou simplement par l'empreinte ; il les 
eiiduit de gomme ou d'huile , selon leur nature ; il ré- 
pand dessus quelque poudre colorante ; il les dispose 
sur le papier j>lanc dans l'attitude qu'il juge conve^ 
nable ; *il les placé ensuite sous la presse , et Tem^ 
preinte re.ate sur le papier. • 

2 3 I/argile à qui le feu donna l'éclat 'du verre. 

L'argile dont il est ici question est une espèce de 
terre très-blanche , qu'on mêle; d^^ns une proportion 
reconnue par l'expérience j avec du quartz et du feld- 
spath , broyés au moulin , qui sont les matières prc- 
nrières qui entrent dans la composition des belles 
porcelaines de Sèvres. La nature a pris soin de mé- 
langer elle-même toutes ces matières : on trouve ces 
;mélanges dans plusieurs endroits -; mais nulle part 
ces matières ne sont réunies naturellement dans une 
proportion aussi Ctvorable pour la composition de la 
porcelaine qu'à la Chine , où elles sont connues sous 
le nom de kàotitu C'est en analysant cette substance 
qu^ l'art est parvenu à faire pour la France ce que la 
nature a prodigué aux heureux Chinois : c'est ainsi 
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qii*en étuctfant la nature nous obtenons d'elle ce 
qu'elle parait ayoir voulu ftous refuser, et que, si 
'tout n a pas été faitpour l'homme , au moins l'homme 
par son art sait profiter de tout. 

^4 Et les bois que les eaux ont transformés en pierre. 

^ L'es pétrifications sont des corps organisés , qui , 
sortis du sein des mers ou de la surface de la terre, 
ont été ensevelis par divers accidens à différentes pro- 
fondeurs, et qu'on retrouve aujourd'hui sous leurs 
formes et leurs contextures.* primitives , mais ayant 
changé de nature; ce qui était bois ou os est devenu 
pierre par une opération de la nature dont on peut se 
rendre raison. 

Toute pétrification strictement telle n'est plus que 
le squelette ou l'image d'un corps qui a eu vie ou qui 
à végété ; c'est ainsi que le bois pétrifié n'est plus le 
bois même. On sait que les bois ordiAaires sont des 
corps dans lesquels le volume des pores excède de 
leaucoup le volume des parties solides. 'Lorsqu'ils 
sont déposés , enterrés dans certains lieux , il s'intro^ 
diiit dans leurs pores des sucs- lapidtfiq^es que les 
eaux entraînent avec elles , qui , extrêmement divisé» . 
et quelqu^is colorés , en remplissent les capacités ; 
ces sucs se condensent avec le temps et s"^ moulent;: 
easuite les parties ligneuses et solides du boi» en- 
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tr«nt en fermentation , se décon^posent v 6t sont chas- 
sées de leur place par les^ltrations de 1 eau ; et par ce 
mojen elles lais^nt vide en forme de pores lespace 
qu'elles occupaient. Dans le moment de lai métamor^ 
phose du boll en pierre on n'aperçoit aucune diffé- 
rence ni sur le volume , ni sur la forme ; maiç il ya , 
tant à la surface qu'à l'intérieur, un changemenst de 
substance : ce qui était po¥e dans le bois naturel est 
devenu solide dans le boià pétrifié ; ce qui était plein* 
dans le prei^er état est devenu vide ou poreux dans 
le second; les sucs lapidifiques continuant à circu- 
ler et à se fixer dans ces nouveaux pores , ceux-ci se 
remplissent comme les premiers : cette seconde opé- 
ration f^ite , il ne reste plus rien de la substance du 
bois , tout est changé en pierre , et cette pierre a les 
mêmes formes , la même contexture que le bois pri- 
mitif, parce, qu'il a servi de moule à la matière pier< 
reuse , et que la nature dans cette opération s est imi-< 
tée et copiée elle-même. 

Il y a donc , dit Mongez , quatre époques bien dis- 
tinctes dans la marche que suit la nature pour con~ 
vertir un morceau dp bois en pierre , ou , en s'expti- 
mant avec plus de justesse , afin de lui substituer un 
dépôt pierreux : i<>. le bois végétal parfait^ composé 
de parties solides et vides , de fibres ligneuses et de 
vaisseaux ; a'*, le bois ayant ses vaisseau^ remplis par 
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un dép^t pierreux , et set parties solides restant dans 
le même état ; 3;<*. les parties solides » attaquées et i&é- 
composées, formant de nouvelles cavités entre les cj- 
lindies pierreux qui restent dans le même état et qui 
soutiennent toute la masse ; 4°* enfin ces nouvelles 
cavités', remplies de nouveaux dépôts, faisant corps 
avec les cylindres , et ne composant plus qtr*une 
masse totalement pierreuse , représentant exa^cteiAent 
le morceau de bois. La nature suit la même marche 
pour opérer toutes les autres pétrifications»» 

^S Le lichen parasite aax cliénes attaché. 

Les lichens sont des espèces de mousses qui ont 
une sorte d'analogie avec les fucus. En teinture et 
même en médecine on sait tirer part!*de plusieurs es- 
pèces de lichens. Dans les climats du nord les ani> 
maux sauvages en mangent durant Thiver. (Voyez la 
note 1 8 de ce chant.) 

^' Lç puissant'agaric. 

C'est le même champignon, le bolet amadouvier, 
dont , en le battant et l'imbibant de salpêtre , on fajt 
Tamadou , et qui , préparé à la manière de BrossarîT, 
sert h arrêter les hémorragies. 

*7 Le nénuphar. 
Il y en a deux espèces ; lune à* fleurs jaunes , ac 
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l'autre , beaucoup plus belle , à fleurs blanches : la 
couleur ne fait pas leur principale différence. On fait 
usage des raciqres des-deux espèces , mais des fleurs de 
la dernièi-e seulement : on les regarde comme propres 
à éteindre les feux de l'amour phjsique. 

^^'£t ces rameaux viyaos , ces plantes populeoaes* 

Il est ici question des polypes die 'mer et d*eau 
di>uce. On peut voir ce qui a déjà été dit des [Pre- 
miers à la note 1 1 de ce .chant. Lés découvertes 
faites sur la nature des secondisi ont singulièrement 
dérangé les idées qu'on s'était faites sur lej règne ani- 
mal. Qui croirait en' effet qu'il existe des animaux 
qu'on peut multiplier en les hachant en pièces; qu'en 
divisant un poljpe d'eau douce en dix , vingt ou 
trente morceaux , chacun de ces morceaux devient en 
peu de temps un polype semblable à celui dont il fai- 
sait partie ; qu'à chacun dé ces tronçons il pousse 
une tète et des bras avec lesquels il saisit sa proie ? 
Que l'on coupe un polype ensajongueur en autant 
de lanières que l'adresse pourra le permettre , on 
verra autant de polypes j que l'on partage la tête en 
deux , ces deux àeéÊ- têtes deviendront deux têtes 
parfaites ; que l'on réitère la même opération sur ces 
deux têtes , on en aura quatre ; qu'on traite de même 
ces quatre-ci , on en aura huit sur un seul corps ;.que 
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Ton îàsse une semblable opération sur le corps , on 
aura buit corps nourris et conduks par une seuU 
tête. L'hjdre de la fable n'allait pas jusque-là. IL y a 
pliis : qu'on retourne comme un bas de soie un 
'•polype, qui n est qu'une espèce de yer creux et trans- 
parent , il digère et vit comme aupd^ayant. 

Rien, ne ressemble plus à une végétation qu'e la' 
manière naturelle dont, les polypes se reproduisent«< 
On remarque sur leur corps une légère excroissance 
de la forme d un bouton ; c'est la tète d'un poljpe , 
de laquelle sortent les brasi^On a compté jusqu'à dix- 
huit poljpes sur le même sujet. Les jeunes polypes , 
mcme ayant que d'avoir pris tout leur accroissement, 



donnent l'existence à d'autres pol^rpes qui sortent de 
leur corps par les mêmes voies. Un père est souvent 
grand-père plus tôt qu'il n'a enfanté tont-:à-fait son 
premier né. Cette espèce d'arbre vivant présente à 
l'obswvateur le plus curieux spectacle. Lorsqu'un 
des polypes saisit quelque proie et qu'il l'avale , la 
nourriture se distribue à tous les autres polypes , qni 
sont comme autant de blanches , et de même il est 
nourri de tout ce que les autres alitrapent ; ici «e que 
le père mange profite 9va. enfans , et ce qu'un des en- 
fans mange 'profite de même à toute la famille, r 1« 
changement de couleur qui arrive alors à, tous. le» 
polypes , suivant la couleur de l'aliment- qui j est 
distribué , en est une preuve incontestable» 
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Un |MiTeii assemblage de polypes .est en quelque 
jorte un arbre mangeant , marchant , végétant , et 
poussant dep branches. Il semble que la nature se soit 
plu à rassembler dans un seul sujet ce qu'on avait 
cru jusqu'à présent fair^ un caractère distinctif entre 
les plantes et le^nimau3L : aussi les naturalistes re»- 
gardent'ils ce polype cômiàe un être qui fait la 
nuance du végétal à l^animal. 

^9 L'animal recouvert de son épaisse c^ûte. 

C'est le rhinocéros , doftt la peau est excessivement 
dure , et pli^s épaisse que le euîr d'aucun animal 
connu. 

^^ Celui dont la coquille est arrondie en voûte. 

C'est la tortue ou le tatou. ^ 

^ I Le nautile sur l'eau dirigeant sa gondole. 

-Le nautile est un genre de coquillage uni valve , 
fait comme une gondole à poupe élevée. On a donné 
le nom de mautUê à cette coqui^lle , parée qu'on a^pré- 
tendu que c'est de l'animal qui l'habite que les hom- 
mes ont appris l'art de la navigation. La forme de 
eette coquille «approche à la vévité de celle d'un vais- 
seau , et l'animal ■ semble se ooniduii» sur la mer 
comme 'un pilote conduirait lum navire. Quand le 
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nautile , qui n*est qu'un po^^e à plusieurs Li^.s , 
veut nager, il élevé deux de ses bras en haut , et 
étend en forme de voile la membrane mince^et légère 
qui se trouvé entre eux^ il alonge deux autres bras , 
qu'il plonge dans la mer comme des avirons ; un 
autl'e bias lui tient lieu de gouvernail : il* ne prend 
d'eau dans sa coquille que ce qu'il lui en faut pour 
lester son petit riaviVe, et afin de marcher avec au- 
tant de vitesse que de sûreté ; mais , à l'approche 
d'un ennemi , ou dails les teiiipêtes , il replie sa voile , 
retire ses avirons, et remplit sa coquille d'eau pour 
s'enfoncer ou âe précipitei^plus aisément au fond de 
la mer. Il retourne sa barque sens dessus dessous 
lorsqu'il veut s'élever du fondée la mer, et, à la fa- 
veur de certaines parties qu'il gonfle ou comprime à' 
volonté , il peut traverser la masse des eaux ; mais , 
dés qu'il a atteint la surface , il retourne adroitement 
son petit vaisseau, dont il vide"] 'eau; et, épanouis-r 
sant ses barbes palmées , il vogue et s'abandonne au 
gré des vents : c'est un navigateur qui est tout à la 
fois pilote et vaisseau. V 

3^ L*équivoqae habitant ide la terre et des ondes. 

Les phoques , les morses , ïes liotis et ours marins , 
les lamc^tins, sont^ à proprement parler, les seuls 
animaux auxquels 00 puisse donner le nom d amphi- 
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bie dans toate racc^Bon du terme :. ils paraissent 
les seuls c^ui puissent vivre également dans l'air et 
dans leau » parce qu'ils sont les seuls dans lesquels 
le trou de la cloison du cœur reste toujours ouvert ; 
. ils sont par conséquent les seuls qui puissent se pas-* 
ser de respirer, et vivre également dans Tun et l'autre 
^élément. Dans l'homme et les animaii^ terrestres , le 
trou de la cLdison du cœur (qui , en laissant au sang 
le passage ouvert de la veine-cave à l'aortp j permet 
au fœtus de vivre sans respirer) su ferme au moment 
de la naissance , et demeure fermé toute la vie : dans 
les animaux véritablement ankphibies c'est le con- 
traire ,' le trou de la cloisqn du cœur reste toujours 
ouvert I la communication du sang de la veine-cave 
à l'aorte subsiste toujours ; de manière que ces ani- 
maux ont l'avantage de respirer quand il leur plait » 
et de s'en passer qu§nd il le faut; ils sont, dans le 
système de la nature vivante , le passage et la nuance 
des quadrupèdes aux cétacés ; api>artenant encore à 
la terre et déjà habitans des eaux , ils forment le pas- 
sage de la vie animale de l'j^ à l'autre élément. 

^^ Les oiseaux rameurs. 

Les oiseaux aquatiques et les manchots , ou, 
comme Forster les a nommés , les aptenody tes , dont 
on counait aujourd'hui une dizaine d espèces.. Ces 
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oîseanx/excellens plongeiirs, rament effectivemei^ 
sous l'eau au moyen de leurs ailes très-raccourcies , 
et garnies de pennes extrêmement petites , raides et 
comme écailieuses. Ces ailes sont très-improprement 
appelées nageoires par ceux qui font plu9 attention à 
leur usage qu'à leur structure, 

^4 Poissons ailés. 

On connaît aujourd'hui plusieurs espèces de pois- 
sons Yolans , c'est-à-dire, qui s'élancent hors d]e la 
mer, et se soutiennent et avancent en l'air aussi long- 
temps que leurs grandes nageoires ne se sont pa^ des- 
séchées , ou jusqu'à ce que les albatrosses , les fré^ 
gâtes et les paille-en-queue les forcent à se ré^gier 
de nouveau dans l'eau , où ils trouvent de nouveaux 
ennemis dans les dorades , les bonites, les pelamides, 
et d'autres poissons voraces. Ces poissons sont de 
huit espèces, connues sous le nom de< trighy dont le 
pirapède et le poisson volant par excellence.^ 

. ^^ Des tumeurs <l*une feuille ont fiût leur Slomicite. 

La nature , qui veille à la reproduction des êtres , 
a donné à un grand nombre d'insectes l'instinct de 
déposer leurs œufs dans des substances propres à 
nourrir leurs enfans aussitôt qu'ils front éclos. On 
observe que les mouches connues sous le nom de 
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cynipi sont armées sous leventro d'unAÎgnillon, dont 
fe jeu admirable s'exécute par une espèce de ressort* 
caché dans l'intérieur de l'animal ; le cynips s'en sert 
pour percer l'épiderme* de la ifeuille , ou pour péné- 
trer dans le corps des chenilles , à dessein d'y déposer 
ses œufs. Ce dépôt fait dans l'entamure de la feuille 
cause une extravasation des suc» végétaux , ce qui 
donne naissance k ces fausses .petites pommes , à ces 
galles et autres excroissances de différentes formes , 
dans lesquelles le yer éclos trouve la nourriture et 
le logement. Roulé en forme de boule dans son ap- 
partement étrpit , obscur , mais propre , commode , 
il y est à l'abri des intempéries de l'air et de tous les 
dangers. Parvenu k son dernier accroissement , il se 
change en chrysalide , s'ouvre une porte , déploie ses 
ailes ^ prend son essor, et devient habitant d'un autre 
élément. 



'^ Rubans animés. 



\ 
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Les ténias , qui sont si varie» dans les différens ani- 
maux ^'Qt dont r homme nourrit aussi plus d'une es- 
pèce^ On en connaît aujourd'hui un grand nombre. 
Le nom de solitaire est fort impropre; car celui qu'on 
avait cru exister seul dans les intestins de 1 homme , 
y a aussi été trouvé avec plusieurs autres. Les cucur- 
bi tains ne sont que des articulations .détachées de 
ce ver.. 
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'7 Mouche qui bâtit. 

Il j a plusieurs espaces de mouches qui bâtisscn^. 
Rleude {Jn^ci}riepxque leur architecture, et de plu4 
iiitéressamque les matériaux qu'elles emploient. Lc^s 
arts pourraient peut-être profiter^ de l'instinct de ces 
industrieux animaux : la mouche-maçonne construit 
plu|^eurs cellules avec des grains de sable dont elle 
sait composer un mortier, qui dans peu de temps ac- 
quiert la durée des pierres les plus solides. N estrc^s 
pas là le fameux mortier des anciens Romains , qvLp 
nos savans n'ont encore pu imiter ? Plpsieurs insectes 
bâtissent avec une substance qui est un yveà pjapier,' 
ou du carton, etc. 

3® Mouehe qui file. "^ 

Plusieurs naturalistes ont compris sousla dénomi-* 
nation de' mouches les demoiselles dont les larves 
filent pour tapisser Ife logement où elles se meta- . 
morphosent. ]> lafvedu formica Uo, ^di^fit rhistoire 
est si curieuse et si intén^ps^ai^t^ , devient, utie mouche 
demoiselle» .? . . . 

^9 Ceux qui d'un fil doi^ gonposept l^^ur tombeau. 

Ce sont les vers k. soie. 
4o Ceux dont Famour dans l'ombre allume le flambeau. 

Il n qst aucun infecte dont les amours soient aussi 

21. 
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cachée* que celles des mouches à miel ; il en est de 
même des thermes des zones torrides. Au reste y il j tt 
■plusieurs autres insectes dont l'accoupllf^nt se fait 
ordinairement à couvert; tels sont les carabes , les té- 
nébrions , les blattes. 

4i L*insecte dont un an borne la destinée; ^ 

Beaucoup d'insectes vivent depuis le moment où 
ils sont éclos jusqu'à la même époque de l'année sui^ 
vante , en passant Thiver dans l'état de nj^mphes : 
d'autres vivent dans l'état de larve pendant quelques 
«nuées ; il en est qui voient plusieurs générations 
dans le cours d'un été. Les insectes qui dans l'espace 
<d'un jour et même de quelques heures terminent leur 
carrière (du moins celle de leur état parfait), sont les 
éphémères , appelés communément mouches de Saint- 
LaurenL. 

• i^* Venez avec Téclat de vos riches habits, ;»> : 

V os aigrettes ^ etc. «t ..«.«• « 
Dont récaille défend la gaze de vos ailes. 

La nature semble avoir voulu dédommager les in- 
sectes de leur faiblesse , en parant leur robe des plus 
vives couleurs : sur leurs ailes, et leurs ornemens de 
tête on voit briller Taznr, l'or, l'argent, le v«rt , le 
rouge, le jaune, etc. ; les franges, les aigrettes, les 
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houppes sont prodiguées , et les reflets de ces cou- 
leurs différentes sont au moins aussi yifs que ceu^ 
des pierres pr^ieuses. PI ne faut qu'examiner une 
mouche luisante, un papillon, une chenille même, 
pour être étonné de leur magnificence et de la variété 
de leur livrée. Est-il dans la nature que la parure 
soit Tapanage de la faihlesse ? 

43 Ces yeux qu av^ec tant d*art la nature a taillés. 

De toutes les parties des insectes , les jeux à réseau 
sont peut-être les plus propres à nous faire connaître 
a^c quel prodigieux appareil la nature les a formés , 
et à nous apprendre en général combien elle produit 
de meryeille§ qui nous échappent. Les plus, grands 
observateurs microscopiques n'ont pas manqué d'é- 
tudier la structure singulière de ces jeux. Ceux des 
mouches , Hes scarabées , des papillo^is et de divers 
autres insectes , n^diïérent en rien d'essentiel. Ces 
jeux sont tous à peu près des portions de sphère : 
leur enveloppe extérieure peut être regardée comme 
la cornée. On «appelle cornée lenveloppe extérieure 
de tout œil , celle à laquelle le doigt toucherait si , 
les paupières restant ouvertes , on voulait toucher un 
ceil. Celle des insectes dont nous parlons a une sorte 
de luisant qui fait voir souvent des couleurs aussi va- 
riées que celles de larc-en-ciel. Elle paraît, k la vue 
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simple , unie eompfie upe glace ; msiis , lorsqu'on la 
regarde à la loupe , elle paraît taillés à facettes 
comme Jes diamans : ces facettes sont disposées avec 
une régularité admirable et dans un nombre prodi- 
^ieux. Leuwenhocck a calculé qu'il y en avait 3,i8 r 
sur une seule cornée d'un scarabée, et qu'il y en avait 
SjOOo'^sur chacune des cornées d'une mouche ordi' 
haire. Hook en a trouvé 1 4,000 dans les deux yeux 
d'un boardon, et Leuw<enhoeck en a compté 6,3:26 
dans les deux jeux d'un ver à soie ailé Ce qu'il y a 
de plus merveilleux , c'est que toutes ces facettes sont 
vraisemblablement autant d'yeux ; de sorte qoiHi 
lieu de deux jreux ou cristallins que quelques natu- 
ralistes ont peine à accorder aux papillons , nous de- 
vons leur en reconnaître sur les deux cornées 34 ,65o; 
aux mouches , 16,000 , et aux autres plus bu moins , 
mais toujours dans un nombre aussi surprenant. 

Voici deux expériences de sa^ns observateurs , 
qui prouvent incontestablement que chaque facette 
est un cristallin , et que chaque cristallin est accom- 
pagné de ce qui forme un œil complet : ils ont déta« 
ché les cornées de divers insectes ; ils en ont tiré avec 
adresse toute la matière qui y était renfermée; et, 
après avoir bien nettoyé toute la sur&ce intérieure , 
ils les ont mises à la place d'une lentille de micros- 
cope. Cette cornée , ainsi ajustée et pointée vis-à-vis 
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d'vae jiOTigie , |>roduisait une des plus riches illumi-^ 
nations. M. Pu^et a?ait imaginé de tenir au fojer 
d'un microscope l-œll d'un papillon ainsi préparé : 
un soldat vu à ce microscope d'un genre particulier 
aurait paru une armée de i^,325 soldats^; un pont 
aurait paru l'assemblage d'un nombre infini d'i^rcbes. 
Leuwenhoeck a poussé la dissection jusqu'à décou- 
yrir que chaque cristallin a -son nerf optique, tloin- 
ment y dira-t-on, un insecte, avec des milliers d'yeux, 
peutiWoir l'objet simple? Lorsque nous saurons an 
juste comment nous-même^t , avec deux jeux , nous 
TOjons les objets simples , il nous sera aisé de conce- 
voir que les objets peuvent paraître simples à des in- 
sectes avec dés milliers d'jr4;ux. La nature, qui a voulu 
que leurs yeux ne tussent point mobiles , y a suppléé 
pçir le nombre et par la position. Malgré ces milliers 
d'jeux dont sont composées les orbites « la .plupart 
des mouches ont encore trois autVes jeuft placés en 
triangle sur la tête , entre le crâne et le cou : ces trois 
jeux, qui sont aussi des cristallins, ne sont point à fa- 
cettes; ils sont lisses et paraissent comme des points. 
Ces dififjérentes grosseurs des jeux dans le même in- 
secte , jointes à la considération'des difTére^ites places 
accordées à chaque oeil , conduisent h présumer aVec 
quelque vraisemblance que la nature a favorisé les in-> 
sectes d'jeux propres à voir les objets qui sont piiès 
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'd*eax t et d'autres pour voir les objets éloignés ; 
qu'elle les a , pour aâhsi dire , pourvus de micros- 
copes et de télescopes. Il faut observer que la plu- 
part de ces yeux à facettes sont couverts de poils, que 
l'on peut soupçonner de produire Teffet des cils de 
nos yAix, c'est-à-dire, de détourner une trop grande, 
«quantité de rayons de lumière qui ne serviraient qu'à 
embarrasser la vue. 

44 Annes 'de vos combats , instroaiens de vos arts. 

Les insectes sont armés de pied en' cap ;. ils atta- 
quent , ils se défendent : des dents en scie , des dards , 
des aiguillons , des pinces , des cuirasses , des ailes , 
des cornes , des ressorts prodigieux dans les pattes , 
Ides cordages ou filets , rien ne manque à l'appareil 
des organes nécessaires pour une guerre offensive et 
•défensive. La nature n'a rien ménagé pour favoriser 
leur agilité ; elle leur a prodigué tous les i'nstrumens 
nécessaires à leur conservation , et il n'en est aucun 
qui ne tire parti de 'ses organes avec une adresse qui 
surprend le philosophe même. Yojez la note 4 5 ci- 
après. 

45 Que i'dbserve de près ces clairons , ces tambours. 

L'a nature a donné à plusieurs insectes, comme aux 
cigales , aux cousins , aux bourdons , aux grillons , 
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aux sauterelles , et à plusieur» scarabées , la faculté de 
former certains sonsf Mais , malg^ré toutes les recher* 
ches , on h*a pas encore pu découyrir les organes de 
Toule. L'usage de tous les organes des insectes n'est 
pas connu ; peut-être que, parmi ceux dont on ignore 
■la destination , il en est qui remplissent les fonction»' 
de l'oreille. Il y a sans doute dans le chant de ces ani-^ 
maux des modulations , des différences, que nous ne 
saisissons pas ; car ^ n'est pas dans l'ordre que le 
citant du combat , de la victoire , de la douleur et du 
plaisir, soit sur le même ton. Pourquoi les insectes 
n'auraient -il» pas , comme les autres animaux , des 
moyens d'expiimer leurs passions ? 

4<^ Enfin tous ces lessorts , organes menreillevoCf 

Il semble que chaque espèce d'insecte soit destinée 
à une profession particulière ^ et qu elle en ait les ou- 
tils ; il y en a , pour ainsi dire , de tous les arts y dé 
tous les métiers. Leurs premier» travaux sont toujours 
des chefs-d œuvre ; leur industrie parait aussi v£^iée 
que la diversité des instrumens appropriés au travail 
qui leur est particulier. On voit parmi eux de» archi- 
tectes qui jforment le plan d'un édifice capable de 
contenir plusieurs centaines d'habitans : les apparte- 
mens en sont si bien distribué» qu'il n'est .pas un coinr 
de perdu j chaque individu y est' logé séparément 
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idans un espace suffisant. D'autres , plus ^olitaii*es , se 
construisent des cellules séparées , où régnent la pro- 
prêté et la commodité. Les uns sayent filer et ont des 
quenouilles; d'autres font de la toile, des filets, et 
ont pk>ur cela une navette et des pelotons. Il ^ en a 
qui bâtissent en bois , et qui ont des serpes pour faire 
les abatis , des scies pour les débiter : d'autres bâtis- 
sent en pierre ; ils ont la truelle et les instrumens 
nécessaires pour les appareillei^ Ceux qui travaillât 
en cire ont des cuillers, des ratissoires :. plusieurs, 
outre la langue pour goûter et lécher , ont la trompe 
qui &it l'office de chalumeau , ou la tête munie d'une 
paire de tenailles , et ont encore à l'extrémité dé la 
queue U9e. tàtière mobile pcopre k percer et creu- 
ser, etc. Le^ mouvemjens d^es petits animaux ne sont 
ni de caprice, ni fortuits; ils sont pleins d'ordre et 
de dessein , et tendent tous au but pour lequel la na- 
ture a formé chacun d'eux. Il en est plusieurs dont le 
gouvernement, l'économie ^ les mœurs et l'industrie 
pourraient servir d'exemple aux hommes : il semble 
qu'ils aient résolu le grand problème de la vie ; ils 
ont trouvé l'art d'être heureux' ils le t>ar.aissent au 
moins. Pourrait-^n en dire autant des hommes, qui 
se crQÎent bien supérieurs ? 
4? Et m^me après la mort y ressemble à la vie., 

Yojez ce qu'a écrit l'abbé Manesse sur l'art d em- 
paillfer. 
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A^ Que Tétre et le néant réclamèrent tous deux. 

' Les jeux , les caprices ou les écarts de la nature ne 
sont pas indignes de l'attention d un philosophe , 
quand on ne les observerait que sous le rapport des 
avantages qui en peuvent résulter, abstraction faite 
de ce qu'ils présentent de curieux. On sait que , par 
l'art émané de l'observation , on est parvenu à chan- 
ger la direction de la nature; qu'on' a obteniî d'elle,, 
dans les deux règnes des êtres vivans , des individus 
qu'elle aurait toujours refusés ; que les mulets et les 
plus beaux fruits sont des monstres qu'elle refuse de 
reproduire si l'art ne Vy force- pas. Qui sait ce qu'on 
obtiendrait d'elle si tous ses écarts étaient bien con- 
nus ? Quant aux restes des êtres gigantesques qui ont 
existé , leur examen , celui des lieux où on les re- 
trouve , peuvent jeter un grand jour sur ce que fut la 
nature dans des temps antérieurs» 

49 Ronge indifféremment Dubartafc 

Guillaume de Salluste Dubartas, auteur, inconnu 
aujourd'hui , de beaucoup de poésies et d'un grand 
poëuie sur la création , intitulé ta Semaine. II a été 
non seulement poè'te , mais négociateur et vaillant ca> 
pitaine ; et auciin de ces titres ne l'a sauvé de l'oubli. 

L9 passage suivant de la Semaine, dans lequel il 
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dépeint le vol et le chant de lalouette, lui paraissait 
de rharmonie imitative*: 

tt La gentille alouette crie son tire lire, 
« Tire lire a lire, et tiie tiran lire 
^ « Vers la voûte du ciel ; puis son vol vers ce lieu 
tt yire, et «désire dire, adieu Dieu, adieu Dieu, m 
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< Oui , les riches aspects et des champs et de Tonde. 

IVl. de L'a Hai*pe , long-temps après qbe ce morceaii 
eut été lu à Tacadémie , a fait imprimer un poèmç 
plein dlntérét sur un sujet à peu prés semJblable. J'esr 
père que , la lectuce publique de mon ouvrage ajant 
précédé de plusieurs années la pi|blication de celui 
lie M. de La Harpe, on ne m'accusera. pas de plagiat, 
pour quelques ressemblances qui se t'^uvent dan^ 
quelques passages de <:es deux poèmes. ( Note de i'.au- 
leur, ) 

* Fait, roule , et de son Ht abrège les détours* 

« Qua pinus iogens, albaque populus 
« Umbram hospitalem corsociare amant 
« Ramisy et oMiquo laborirt 
« Lympha fiigax trepidare rivo« » 

Ho BAT. Carm. lib. IT , od. IIl 
( Note de i' auteur'. ) 
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^ La corvée ! A ce nom les cabanes gémisseoit. 

Ah ! Mars Tient demander des soldats à Cérés.' 

Ces yers ont été faits ayant la révol^ution. L'àu- 
tetir ne connaissait pas alors des malheurs beaucoup 
plus grands pour les habitans des campagnes , que 
ceux de la milice et de la corvée» 

4 La belle -George à la tête des cœurs. 

Madame la duche&se Géorgiue de Deyonshire , l'une 
'des femmes les plus aimables et les plus spirituelles 
qu'ait eues l'Angleterre , parut deyant la cour pour la 
première fois , dans une fête magnifique , .telle que la 
représente le poète. C'est cette même dame qui a 
ct)mposé, sur son passage du Saint - Gothard , un 
poème que Delille a traduit , et qui fak partie du pre- 
mier yolum^de cette collection. 

5 Ses pas dans tons vos sens retentissent encor. 

On trouye des descriptions (lu cheyal dans la Bi> 
ble, au chapitre XXXIX du Lhre de Job, dans le troi- 
sième liyre des Géorgiques de Virgile et dans plusieurs 
passages de VÊnéid/s^ 

^ Le taureau qui gémit sur son frère expirant. 

Il tristis araior -^ 

Mœrentem abjnogens fraternà morte juvencum. 

GEOBâ. lib. m. 
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œuvres les sensations vives et douces avec lesquelles 
il se plaisait à opposer au spectacle de Paris les ima- 
ges fraîches et riantes de la nature^ 

> ' Ignorer les humains et vivre ignoré d'eux. 

Ces vers sont imités d'Horace; et peut-^tre ne sera- 
t-on pas fâché de retrouver ici l'imitation qu'en % 
faite le célèbre Despréaux : 

« O rus, quando ego te aspiciam, quandoque liccbit. 
« Nunç veterum libris , nunc sonino et incrtibus horis 
« Ducere sollicitae jucunda oblivia vifae? 
« Oblitus cuDctonim , obliviscendus et illis ! » 

• 

« O fortuné séjour! 6 champs aimés des deux! 
« Que pour jamais foulant vos ptés délicieux y 
c( iVe puis-je ici fixer ma course vagabonde y 
ce Et, connu de vous seuls , oublier touÂ h monde? » 

Ces vers, comparés à ceux d'Horace, sufliscnt pour 
montrer au lecteur la différence du génie de ces deux 
poètes : elle est d'autant plus sensible qu'elle se 
montre dans l'expression très-difîe vente de la même 
idée et du même sentiment. Doileau, en traduisant 
Horace, est encore Boileau. Ce poète, si supérieur à 
son modèle dans la satire , n'a jamais eu dans la poé<* 
aie philosophique ni sa douceur , ni sa grâce , ni son 
aimable abandon. 
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O fortuné séjour ! à champs aimés àes cieùx f 

ne vaut pas la simplicité touchante de ces mots, 
O champs, tfuand pourrai-je voua voir ? Horace ne de- 
mande pas de fortuné séjour^ des champs ai^més des 
cieux : il demande la campagne; la campagne^ quelle 
qu'elle soit, suffit à ses désirs : ce- O rus, quando ego te 
aspiciam ! » On est fâché de ne pas retrouver dans le» 
vers de Boileau cette voluptueuse distribution du 
temps entre le sommeil y la lecture des anciens et la 
paresse. Quelle douceur à la fois et quelle hardiesse 
dans Vinertibus horis , les heures paresseuses ! Gpm- 
bien on doit regretter aussi ce vers charmant : 

Duoere soUicitas )ucunda oblivia vitsp ! 
'hoire Vheureux çuhti d'une vie inquiète. 

Enfin quelle différence , pour l'harmonie , la grâce et 
l'expression de lamour de la solitude , entre . 

Oblitus cuQCtorum, oblivisoendus et illis; 

et ce vers , 

Ht, connu de vous seuls, oublier tout le monde! 

\ Enfin Horace a trouvé ces vers dans son Âme , et 
Boileau a pri^ les siens dans Horace , mais avec la 
différence qu'ont dû mettre entre le poète et l'imita- 



\ 
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T A qui doit demeurer l'ciDipire des troupeaux. 

On reconnaîtra facile ment dans ce morceau unç 
imitation de la belle description que Virgile a faite 
du combat de deux taureaux pour une génisse , dan^ 
le troisième livre des Géorgiques; description pleine 
d'âme et de. mouvement , et Tune de celles où la 
poésie a prêté avec le plus de succès les passions dç 
l'homme aux animaux 

l'^. ^ Et s'en retoiurne enfin seule et désespérée: 

'Je n'ai pas prétendu m'approptier ce vers de Ra- 
cine; mais j'ai cru pouvoir l'emplojer dans un mor- 
loeau où je conseille au peintre des champs , pour 
rendre les animaux plus intéressans , de leur prêter 
nos penchans et nos passions. Tout 1« monde sait que 
ce vers a été mis par Racine dans la bouche de Cljr<- 
temnestre disputant sa fille à l'ambition de son époux. 

( Npte de t auteur, ) 

O champs de la Limagne I ô foituné séiour ! 

Sidonius Apollinaris , lib. lY , epistT si , fait de la 
Limagne la belle description que l'on a cru devoir 
donner ici : laceo ierritorium viatorUtus molle , firuc- 
iuosum aratoribus, venaioribus volupluosum\ quod moii" 

• - - 

tium cingant dorsa pascuis, latert^ vineiis, ierrena vUfis, 

32. 
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saxosa castetlisj opaca lustris , aperta cuituris , concava 
fcntlbus, abrupta flumnibus ^ quod denitfue hujusntodi 
estf ut seméi visum, advenis mutthy patriœ obiivionem 
sœpe persuadent. Le roi Childebert avait coutume ^e 
dire , « qu'il ne désirait qu'une chose avant que de 
« mourir, qui était de voir cette belle Limagne, qu'on 
« dit être le chef-d'œuvre de la nature et une espèce 
« d'enchantement.-» • 

' La Limagne, qui est l'a patrie dé l'auteur , a aussi 
été celle de Pascal, deDomat, de Savaron.Guébriajrd, 
Sirmond, l'Hôpital, de Marmontel, Thomas, etc« 
( Note de l* auteur. ) 

**> Là des fripons gagés surveillent leurs complices. 

On sait que , dans toutes les grandes villes ,' la 
police emploie des . fripons pour ' découvrir des 
friponneries. (Note dfi fauteur» ) 

1 ■ Da bout de soli allée apercevait Paris. 

■ce Adieu donc* Paris î ville célèbre ;. ville de bruit ,' 
"it de fumée et de boue , où les femmes ne croient plus 
« k l'honneur, ni les homiaes 'à la vertu! Adieu, 
« Paris ! nous cherchons l'amour , le bonheur , Tin- 
te nocence; nous ne serons jajnais'assez loin'de toi» » 
£mile , liv. I v.» 

Rousseau déeçit /dan/k plusieurs passages de aes 
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teurla sensibilité exquise de Tun et 1 élégance un peu 
laborieuse de l'autre. C'est à cette correction , fruit 
du goût et du travail , que Chapelle faitalhision dam 
ces vers si plaisans et si yrais : 

« Tout bon babitant du Marais 
« Fait des vers qui ne coûtent gnéres 
« Pour moi c'est ainsi que j'en fais > 
c( Je les ferais bien plus mauTais 
« Si je tâchais de les mieux faire. 
« Quant à monsieur Despréaux , 
« Il en compose de fort beaux. » 

La Fontaine seul nous offre des exemples de cette 
douce sensibilité et de cet abandon plein de grâce 
que j'admirais dans ces vers d'Horace, lorsqu'au su- 
jet de l'amour il s'écrie : 

<( Hélas ! quand reviendront de semblables roomens ! 
* « Faut-il que tant d'objets si doux et si charmans 
(( Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète Hf 
« Ah ! si mon cœur encore osait se renflat-nmcr \ 
<( I^e trouverai- je plus le cbarme qui m'arrête? 
« Ai- je passé*1e temps d'aimer? » 

« 

Le sujet est différent, mais le caractère du stjlê 
est le même. ( Note de fauteur, ) 
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* ' Le vers vole et le suit aussi prompt que 1 éclair. 

Dans une société où se trouvait M. le chevalier de 
BoufHers^ on avait parlé d'harmonie imitative dans 
les vers ; des personnes de beaucoup d'esprit niaient 
l'existence de cette lurmx)nic. L'auteur de ce poëme , 
invité à lire quelques vers , choisit le morceau qui 
avait pour objet l'harmonie imitative. Alors M. le 
chevalier de Boufflers dit, avec l'esprit et l'a finesse 
qui lui sont si familiers : « Il a fait comme le philo> 
<t sophe à qui l'on niait le mouvement , il a marché. >) 
( Note de i'auteur. ) 

' 4 Et .nous ^ infortunes que proscrivent les dieux. 



Ce morceau a été composé pendant l'émigration 
de l'auteur ; et il mt supprimé dans la première édi« 
tion qui parut en 1 8oi , parce que les éditeurs avaient 
beaucoup de raisons de craindre que le chef du gou' 
yernement de ce temps-lk ne se trouvât offensé des 
attaques qui j sont dirigées contre la guerre et les 
conquérans. v 

* 5 o Thiars I tu n'es plus ! 

M. de Thiars, lieutenant-général des armées du 
coi, commandant en Prorence, puis en Bretagùe, 
«rraché des bpas de son digne ami , M., de Gle)rmont-> 
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Gallerancte , pour aller à réchafaud. Un de seà amis 
les plus estimés cônserye de lui une lettre écrite au 
moment où H marchait à la mort, pleine de la fer- 
meté la plus héroïque et de l'ai^iti^ la plus tendre 
pour Tamie dont j'ai fait' mention dans ces vers, et 
dont il ignorait la mort. (^ Note de i' auteur, ) 

' ® Ton amie avait fui de ce séjour d*efiroi. 

Madame de Sei^rant. 

* 7 HiHais ! et que n*en peut la sanglante mémoire, 
Ainsi que de ces murs , s'eflàcer de l'histoire I 

J'ai déjà remarqué dans le discours préliminaire , 
que le poème de Virgile , publié dans un temps de 
calme et He bonheur, fut composé dans des circon^ 
stances trop malheureusement semblables à celles où 
ce morcbau des Géorgiques françaises frit écrit. On 
en sera convaincu par la lecture de ces rers qui ter- 
minent le premier livre des Géorgiques latines : 

<( Quîjïpe ubi fas versum atque nefàs : tôt bella per orbem 

({ Tarn multœ scelerum frcies : non ullus aratro 

« Dignus honos ; squalent abductis arva colonis ^ , 

r 

(c Et cunrse rigidum falces condantur in ensem : 
« Hinc movet Ëuphrates, illinc Gemiania , bellum : 
«( Vicinae , ruptis inter se legilM:us;^,4B*bes 
c< Anna ferunt j saeyit toto^ Maics. iœpius orbe« 



a64 NOTES. 

« Ut f ciim cerceribos sese efiîidere , qnadng» 

« AdduDt in spatia , et frustra retiiuicula tandem 

« Feitur equis auriga , neque audit currus faobenas. n 

Traduction par DeliUe. 

ce Que d'horreurs en effet ont souillé la ïiature f 
(c Les villes sont sans lois, la terre sans culture , 
« En des champs de carnage on change les guérets, 
et Et Mars forge ses dards des armes de Ce'rès ; 
« Ici le Rhin se trouble, et là mugit l'Euphrate i 
n Partout la ^erre tonne , et la discorde éclate ; 
« Des augustes traités le ftr tranche les nœuds ^ 
c( Et Bellone eu grondatu se déchaîne en cent lieux. 
« Ainsi , lorsqu'une fois lancés de la bArnére , 
« D'impétueux coursiers volent dans la carrière ^^ 
n Leur guide les rappelle et se raidit en vain ; 
c( Le char n écoute plus ni la voix ni le frein. » 

J'ai à me reprocher, dans cette traduction , d'avoir 
infidèlement rendu ces mots , fas versant aiqae nefiis : 
ils rendent avec une précision et une énergie extrêmes 
le plus grand malheur des grandes crises des empi- 
res ; çesx la confusion des idées morales et politiques , 
du bien et du mal, du juste et de Tinjuste. Lès bor- 
nes une fois arrachées^ on ne sait plus où les replacer: 
De cette incertitude naît le combat des opinions', qui 
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l'augmente encore. Si l'incertitude est un grand tour- 
ment pour les particuliers y elle est un plus grand 

4 

tourment pour les empires : de là résulte pour les 
âmes communes une attente inquiète , pour les âmes 
pusillanimes le découragement , pour les âmes ambi- 
'.tieuses l'audace des entreprises téméraires et désorga- 
nîsatrices. . £t comment jouir dé quelque bonheur 
dans un état de choses où la constitution , la religion , 
l'éducation , les institutions civiles et militaires mar- 
chent, ou plutôt se traînent, au milieu de craintes 
et de projets , de contradictions et de réclam'ations 
sans nombre , qui résultent nécessairement des sou> 
yenirs du passé, du sentiment douloureux du! pré- 
sent , et de la perspective incertaine de l'avenir ? Les 
nouveaux riches ne jouissent qu'en tremblant du 
fruit de leurs rapines ; les hommes dépouillés , du 
fond de leur misère , voient avec indignation l'appa- 
rition scandaleuse des fortunes nouvelles élevées sur 
leurs débris : tout est inquiétude , inimitié , fiireur ; 
tous attendent , souffirent ou conspirent : t^uippe ubi 
fas virfum at<fue nefàt: 

(^oU de T auteur^) , 

Fia OE& HOTES. 
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